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The wrong fanzine est un fanzine gratuit.

Il n’est composé d’aucune équipe rédactionnelle. Chacun est invité à y participer, en 
envoyant un article correctement écrit à l’adresse suivante : 
thewrongfanzine@hotmail.com. Seuls les articles manifestement promotionnels 
ou inintéressants sont écartés.

L’objectif de ce fanzine est à la fois de donner l’opportunité à chacun de partager la 
passion qui nous lie, en sortant des clivages inter-magazines, et d’offrir à tous une 
alternative ouverte en matière de presse hip-hop. Parce que la liberté c’est avoir le 
choix, nous espérons ainsi construire un fanzine digne de vos aspirations.

L’expérience du premier numéro nous a appris les limites d’un univers circonscrit à la 
sphère hip-hop, pour ne pas dire seulement au rap. C’est pourquoi dans un soucis 
constant d’ouverture, chaque numéro fera désormais une place à des thématiques plus 
larges, pour remettre le hip-hop en perspectives.

Ce fanzine est téléchargeable sous la forme d’un fichier PDF sur le site : 
http://thewrongfanzine.free.fr. Il est bien évidemment conseillé de l’imprimer, mais aussi 
de le photocopier et de l’envoyer, afin de le diffuser autant que possible. 

Les retours sont les bienvenus à l’adresse suivante : thewrongfanzine@hotmail.com

Bonne lecture.

CONCEPT
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"Ni ces départs, ni ces navires, ni ces voyages qui nous chavirent de paysages en 
paysages, et de visages en visages, […] ni tout cela, ni rien au monde ne sait pas 
nous faire oublier - ne peut pas nous faire oublier - qu'aussi vrai que la terre est 
ronde, on n'oublie rien de rien, on n'oublie rien du tout ; on n'oublie rien de rien, on 
s'habitue, c'est tout" Jacques Brel – ‘On n'oublie rien’

[Je te lance juste l'histoire…

En 2000, Dj Mehdi sort "Espion Le EP", contenant notamment ‘On s'habitue’, sur 
lequel apparaît Rocé, qui reprendra le titre pour son album "Top départ". En 2001, 
Starflam sort "Survivant", contenant notamment ‘Amnésie internationale’, produit 
par Dj Mig One, et interprété par Akro, Balo, Seg, Sabine Kabongo et Marie Daulne.

… à toi de comprendre la fin.]

"D'hier on oublie tout, et même si t'oublies rien du tout, on t'habitue, c'est tout" Rocé

"On n'oublie rien, on ne s'habitue pas non plus, même quand la mémoire sélective 
influe" Balo

Alors, on s'habitue ou pas ?

MNÊMÊ (I) - ON N’OUBLIE RIEN

Mnêmê (I) – On n’oublie rien… par Rémi
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Entre les deux morceaux, le parallèle semble évident. Deux textes, un thème, deux approches. Sentences claires et 
position affirmée d'un côté (Starflam), faux-semblants démasqués et propos ambivalents de l'autre (Rocé). Limpide.

"Je suis là, pour rafraîchir la mémoire collective. Je suis là, pour contrer la pensée sélective. Tu sais, le grain de sable 
dans les rouages bien huilés" Seg

"Ici, je croyais que c'était le moteur, l'engrenage, la roue. C'est juste le fouet, les bottes, pour forcer l'écrou" Rocé

A y regarder de près, pourtant, les choses se corsent.

"Entourage humilié qui ne peut pas oublier - plutôt mourir que plier -, qui prétend pas changer le monde et qui vient pas 
le supplier" Seg

"Toi, tu voulais refaire le monde, je te vois refaire ta vie ; c'est bien, c'est normal, et il en est ainsi. Mais tout ce que tu 
ramènes, c'est remanié et retranscrit, et c'est tes ennemis qui l'apprécient" Rocé

L'opposition entre Starflam et Rocé se fait parfois moins nette, pour ne laisser place qu‘à un point commun, le style 
dépouillé et le ton définitivement bien féroce.

"Détruire l'histoire d'un pays sans en payer la note" Balo

"Algérie mon enfance, puis aller-simple Air France" Rocé

Les traces du passé pèsent lourd, assurément. Comme une blessure mal soignée ou comme un héritage mal assumé, 
suivant le camp.

"Forcément, avec un boulet aux pieds, on n'a pas le même poids. Alors on veut s'alléger, s'adapter ; l'homme a le 
devoir de faire ce qui est en son pouvoir pour s'élever" Rocé

"Rougis, mets une bougie à ta fenêtre, et ta culpabilité viendra à disparaître" Akro

Alors, on s‘habitue ? Ou pas ?

"D'ici à Dakar, des kilomètres d'infraction, de dignité dérobée avec effraction. Tes actions, c'est comme prier l'orage" 
Akro

"Et c'est pour quand l'orage ?" Rocé

On y pense, on n'oublie pas - on n'oublie rien si on ne panse pas. 

On y pense, on n'oublie pas. Mais on s'habitue. C'est tout. 

Mnêmê (I) – On n’oublie rien… par Rémi
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les Transformers et les catcheurs 
masqués mexicains. Le tout 
agrémenté de sessions live de scratch 
avec Darth Fader alias Q-Bert himself, 
Yoga Frog, D-Styles et DJ Flare.

Niveau bonus, Q-Bert a vidé son 
armoire de tout ce qu’elle avait de 
plus frais en stock : des sous-titrages 
en 9 langues (y compris français), une 
piste audio de commentaires, des 
comparaisons scripts/versions finales, 
les scènes supprimées,  les trailers du 
film et du fameux documentaire 
"Scratch" (!), des sessions de scratch 
multi-angles, un making of, un sketch 
book, des bios de toute l’équipe, et 
des liens Internet (avec notamment un 
bonus caché hilarant et 
particulièrement débile). Bref, pour 
une fois les "Bonus Footage" ne sont 
pas des "Footage de gueule".

Indispensable dans la DVDthèque de 
tout B-Boy qui se respecte, "Wave
Twisters" est probablement au Hip 
Hop ce que "The Wall" a pu être au 
Rock. Un monument qui cristallise 
l’essence de la musique et de la 
culture dont il est issu. 

Un seul avertissement en revanche : 
mieux vaut être en forme avant de 
regarder le film, car niveau sonore 
c’est 45 minutes non-stop de 
turntablism et de scratch intensif, et 
niveau visuel mieux vaut ne pas être 
épileptique. Sinon, prévoyez des 
aspirines ou de le voir en plusieurs 
fois. 
______________________________

"Wave Twisters" est pressé sur un DVD All 
Zones, mais au format NTSC. Son : Dolby 
Digital 5.1. Surround. Durée du film : 45 
min. Bonus : environ 2 heures.

Autant le dire tout de suite : nous 
sommes en face d’un petit chef-
d’œuvre.
La genèse du film d’animation "Wave 
Twisters" part d’une idée délirante de 
DJ Q-Bert ; en 1998, le DJ qui a 
révolutionné la musique de cette 
planète par ses scratches 
intersidérants décide de pousser sa 
créativité vers des univers 
insoupçonnés, et de nous pondre un 
véritable Ovni. Le challenge 
improbable qu’il se fixe ?
1) Réaliser un album-concept de 
scratch music, qui raconterait une 
histoire cohérente (ou presque).
2) Une fois cette première étape 
achevée, une équipe d’animateurs  
psychopathes supervisée par le DJ et 
son comparse Yoga Frog devrait 
mettre en  images cet album, en 
l’illustrant au travers d’un film 
d’animation ; chaque chapitre du film 
correspondant à un des morceaux 
composés par Q-Bert.

Le film verra le jour en 2001, et ce 
n’est que depuis quelque temps qu’il 
est enfin disponible en DVD. Pour 
faire simple, on pourrait dire que c’est 
un énorme clip racontant une histoire 
tout le long…. Ou ne serait-ce pas 
plutôt, une histoire avec un album en 
fond sonore ? En fait, rien n’est simple 
dans "Wave Twisters", et c’est ce qui 
fait tout son intérêt.

Le film en lui-même est un véritable 
Ovni, un Objet Visuel Non Identifié. 
C’est l’histoire d’un dentiste de 
l’espace qui trouve dans la bouche 
d’un ses patients le Wave Twister, 
une sorte de montre dont le cadran 
serait une platine. Le problème, c’est 
que cette montre est une arme fatale 
qui pourrait libérer le peuple de 
Quasar, une planète tombée sous la 
dictature d’une équipe de connards 
cosmiques. Ces derniers ont déclaré
hors-la-loi la pratique des Arts Perdus 
du Hip-Hop, et ils ne vont 
certainement pas laisser le dentiste 
s’amuser avec son nouveau jouet…

Mêlant dessin animé traditionnel, 
animations 3D, images d’archives, 
prises de vue réelles et photo-
montages, "Wave Twisters" est un 
festival de bonnes idées, de délires 
psychédéliques et de clins d’œil à la 
culture DJ. Ça part dans tous les sens 
et dans des directions inédites : 
chaque plan déborde de détails 
cachés, les techniques et les 
cadrages sont inédits, les images 
tournent et se font scratcher comme 
des galettes de vinyle. L’univers du 
film est un mégamix de la sub-culture 
Hip-Hop, une table de mixage visuelle 
dont le crossfader serait bloqué au 
milieu d’entrées aussi variées que les 
jeux vidéo old school, Star Wars, les 
Playmobil, le break, Robocop, le 
Graffiti Art, les poursuites dans Bullit, 
…

Un DVD pour les mains…

Wave Twister 
Q-Bert scratch votre platine DVD

Wave Twister… par Le Soldat Inconnu
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où ses pieds retouchent le sol, il le 
jette en rigolant dans la gueule de 
l’équipe d’en face. Dans le cercle, 
c’est l’émeute. Aux mouvements 
chaotiques de la caméra, on imagine 
que :
a) le mec qui filme est en train de faire 
une crise d’épilepsie.
b) quelqu’un vient de faire tomber un 
lingot d’or par terre.
c) la foule, prise de furie, veut repartir 
avec un morceau du maillot de basket 
comme s’il s’agissait d’une relique du 
Prophète.

Le chapitrage du DVD s’incruste sur la 
scène. Bienvenue dans l’univers de K-
Mel, alias B-Boy Intrigue, du crew 
Boogie Brats.

Ce DVD, sorti en février dernier, a 
créé un mini-séisme dans le milieu du 
break. D’abord, parce que c’est le 
premier double DVD du genre, mais 
ensuite - et surtout - parce qu’il ne met 
en scène la plupart du temps qu’un 
seul et unique danseur : B-Boy 
Intrigue, plus connu sous son vrai 
nom de Kamel, du crew Boogie Brats. 
Là où la plupart des breakeurs
tournent en rond (mais pas sur la tête) 
au bout d’une vingtaine de minutes, le 
jeune B-Boy se permet le luxe 
d’envoyer la sauce sur la durée de 
deux DVD... Enfin, presque. Le 
premier DVD, "Brand New Old 
School", le met en scène les trois 
…..…

K-Mel aka B-Boy Intrigue : 
B.N.O.S (Brand New Old School) 

- The Solo Double DVD -

…c’est ce qu’il y a écrit à l’arrache sur 
la pochette, soit tout un programme…
Je pose le DVD dans ma platine. Au 
bout de quelques secondes, 
l’avertissement du FBI pour la 
prévention contre la copie apparaît à
l’écran. Soupir. C’est le genre de truc 
qui doit bien faire rigoler les mecs du 
site où j’ai acheté le DVD, vu que mon 
exemplaire m’a tout l’air d’être une 
copie pirate… Un DVD-R copié en 
qualité optimale, mais une copie pirate 
quand même. 

M’enfin bref. J’en suis encore à
calculer la marge que doivent se faire 
les mecs de ce site hollandais, quand 
la musique pète d’un coup sur ma télé. 
Je me retourne pour regarder, et là…
la claque. Monumentale. Une scène 
de battle filmée à l’arrache, la caméra 
DV au ras du sol. Une équipe de 
lascars railleurs, alignée à gauche du 
cercle. En face d’eux, un B-boy 
longiligne, incroyablement grand, qui 
flotte dans son maillot de basket 
Jordan. Après une préparation ultra-
stylée et un regard narquois, il leur 
balance une rondade sans les mains, 
enchaîne 3 flips et un salto arrière, les 
jambes tendues. Mais c’est rien, ça. 
Alors qu’il est dans les airs, en pleine 
rotation de son salto, il enlève son 
maillot de basket ; et à l’instant précis 
…

…un DVD pour les pieds !

B.N.O.S.
L'ultime DVD de breakdance ?

quarts du temps, tandis que le second, 
"The Methodz of BratSteady", est un 
best of de ses passages avec son 
équipe lors du B-Boy TrowDown 2003.

Pour résumer le contenu de ces DVD, 
il faut en dire un peu plus sur leur 
protagoniste principal, l’inénarrable 
Kamel. De lui, on ne sait finalement 
que très peu de choses, et la vidéo ne 
nous en apprendra guère plus : il vient 
du Bronx, il a dans les 25 ans, et il a 
commencé à breaker à l’âge de 11 
ans. Son palmarès ? Il a remporté des 
dizaines de battles un peu partout 
dans le monde, le plus célèbre étant 
le fameux Lords Of The Floor, et il a 
été élu en janvier dernier "Meilleur 
danseur au monde" par les 
internautes du site référence 
www.FreestyleSession.com. Bref, en 
quelques mois, Kamel s’est imposé
comme l’une des références absolues 
en break grâce à son style unique, 
dont la définition donne son nom au 
premier DVD du pack : Brand New 
Old School. Tout simplement, dans 
leur danse, Kamel et ses potes ont 
dépoussiéré et remis au goût du jour 
toutes les bases fondamentales qui 
font l’essence du B-boying : la 
musicalité, le style, l’originalité et cet 
indéfinissable "B-boy flava". Ainsi, 
Kamel ressort systématiquement dans 
ses footworks des phases old-school
(backspin, envolée, six-step…), mais il 
les agrémente d’enchaînements de 
freezes, d’acrobaties et de grandes 
phases. Sans parler de son niveau 
monstrueux en danse debout… Bref, 
un rafraîchissant retour aux sources 
du break, à une époque où cette 
discipline a pris des allures de 
performance physique n’ayant qu’un 
rapport ténu avec la danse.

Ne vous attendez donc pas à des 
enchaînements de vrilles ou de 
passages ultra-techniques (quoique…) 
dans ces vidéos. Ce qui compte avant 
tout pour les Boogie Brats, c’est que 
chaque B-boy ait un style unique et 
original qui lui permette de se 
différencier des autres, et, aussi 
évident que cela puisse paraître, de 
véritablement danser sur la musique.

En tant que référence de ce style, 
Kamel n’en finit plus de nous 
surprendre : sur la durée des 2 DVD, 
AUCUN de ses passages n’est 
identique, ils varient toujours en 
fonction de la musique… Bon, 
d’accord, son enchaînement 
Thomas/jeté suicide/freeze, vous 
….…

B.N.O.S… par Le Soldat Inconnu
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allez bien le voir quinze fois dans des 
passages différents, mais ce qu’il y a 
autour change à chaque fois et on ne 
peut que se rendre à l’évidence : 
Kamel improvise ses enchaînements.
Il se rate fréquemment, mais il 
rattrape ses mouvements avec 
tellement de style qu’on a l’impression 
que tout est calculé. A la façon d’un 
danseur debout, le membre des 
Boogie Brats ne suit que la musique 
et sa vibe du moment. En témoignent 
les monstrueuses séquences "Beat 
Master" qui parsèment le premier 
disque ; on y voit un Kamel très 
inspiré improviser des passages d’une 
musicalité ahurissante, et alterner 
entre footworks stylés et uprocks
meurtriers tout en restant collé au 
rythme. Une leçon édifiante pour tous 
les pseudo-breakers dont le style tient 
plus de la gymnastique ou du cirque 
que de la danse…

Le reste du premier disque est un best 
of de ses performances, que cela soit 
à l’entraînement, en battle ou ailleurs. 
Au passage, on a vite l’impression 
que Kamel, c’est un peu le Tintin du 
Hiphop* : à chaque apparition, il visite 
un nouvel endroit pour y faire son truc. 
On a ainsi droit à "K-Mel au Salon de 
l’Auto", "K-Mel au Centre Commercial", 
mais aussi "K-Mel et la chambre 
d’hôtel" (aussi connu sous le titre "Le 
Club des 5 B-boys torse nu et le mètre 
carré de moquette bleue**"), "K-
Mel au gymnase", dans les rues du 
ghetto, sur une scène à l’école, à la 
cantine, à côté d’un frigo, dans un 
parking et, quand même !! dans une 
salle de danse… Sans oublier le plus 
improbable, "K-Mel contre les 
gymnastes-contorsionnistes de 8 ans 
lors d’un concert de rap en plein air". 

Après une bonne demie heure passée 
à briller en solo ou avec son poulain 
El Nino, le "FLOAT" (pour Freshest Of 
All Times) nous présente enfin sa 
"famille étendue", en particulier le 
Floor Lords Crew, dont tous les 
membres ont développé un style 
repérable au premier coup d’oeil. 
Nerveux et dynamiques, techniques 
ou fluides, orientés phases ou passe-
passe, tous leurs passages mettent 
des gifles. En bonus, K-Mel a même 
le bon goût de proposer à la fin du 
DVD un battle de uprock/prépas entre 
old schoolers, et, ultime cerise sur le 
ghetto… un mini-bêtisier. De superbes 
dossiers que Bernard Montiel lui-
même ne renierait pas, à base de 
breakers qui fauchent trois 
……………..

spectateurs en faisant une coupole et 
de saltos qui finissent par un amorti 
de la mâchoire.

Le DVD 2, "The Methods of 
BratSteady", retrace quant à lui le 
parcours d’une Dream Team montée 
par Kamel pour participer au B-Boy 
ThrowDown. A ses côtés, on retrouve 
ainsi Flea de Skill Methods, très stylé
et technique, Teknyc, à la danse 
désarticulée, Heps Fury (des 
FlipSideKingz), nerveux et bondissant, 
et enfin Legacy du RockSteady Crew, 
monstrueux en phases. Sans rien 
dévoiler, on peut juste dire qu’après 
leur prestation, bon nombre de 
danseurs vont acheter des cerceaux 
et des rubans pour se reconvertir à la 
G.R.S. 

Côté réalisation, les vidéos sont 
toutes filmées à l’arrache à la DV, et 
enchaînées au travers de transitions 
délicieusement foireuses issues de 
logiciels cheap. L’ensemble reste 
malgré tout très regardable, et permet 
une immersion directe dans l’univers 
des Boogie Brats. Pour la bande-son, 
les DJ du crew alignent une sélection 
old school de breakbeats classiques 
et efficaces, et les sessions se suivent 
sans lasser. On regrettera par contre 
que certains passages soient filmés 
avec une luminosité dégueulasse, 
voire même avec un mode nuit 
verdâtre façon "CNN couvre la guerre 
du Golfe". Bref, vous n’avez jamais vu 
le numéro un mondial d’une discipline 
pondre un DVD qui sente autant 
l’amateurisme, et c’est pour ça que le 
Hip-hop, c’est beau.

Car au-delà de tout ça, on ne peut 
que rester admiratif devant la ferveur 
et la dévotion avec lesquelles Kamel
et ses potes s’entraînent et pratiquent 
leur danse. En bons crevards, on les 
voit aller aux battles à pied ou en 
métro, ou encore se jeter leurs sac à
dos dans la gueule ; on les suit dans 
des fast food claqués qui feraient 
passer les kebabs de mon coin pour 
des Cafés Costes, et on rit de bon 
coeur lorsqu’il déconnent dans les 
transports comme s’ils avaient 12 
piges... Et quand on connaît la faible 
reconnaissance du break aux USA, on 
se doute vite que Kamel vivote grâce 
à la tune des clips dans lesquels il 
apparaît, mais qu’il doit être très, très 
loin de rouler sur l’or… Le parallèle 
est d’ailleurs marrant à faire entre les 
disciplines du Hip-hop : d’un côté, 
songez au niveau de vie et à la 
……….. ……..

B.N.O.S… par le Soldat Inconnu

popularité du MC et du DJ les plus 
populaires, et de l’autre, à ceux du B-
boy et du taggeur considérés comme 
les n°1 mondiaux…. 

Que vous dire de plus si vous hésitez 
encore à vous procurer ce DVD ? 
Hum… Vous y  apprendrez aussi que 
K-Mel adore faire des saltos par-
dessus des voitures, du playback sur 
des morceaux de Rakim, ou bien 
encore freestyler en disant "hola 
mama cita popa chico, nananana" 
pour se foutre de ses potes 
hispaniques. Bref, un mec pareil ne 
peut que devenir instantanément 
l’icône de notre génération. Et si vous 
voulez du grand spectacle, il y a un 
passage INVRAISEMBLABLE avec 
un sac de sport sur le premier DVD, et 
une chorégraphie vers la 26ème 
minute du DVD 2 qui vont vous faire 
bondir de votre canapé en hurlant. En 
une phrase : le genre de DVD qui 
vous redonne foi en l’esprit Hip-hop. Il 
ne vous reste qu’à vous démerder 
pour le trouver, mais… méfiez vous 
des sites hollandais.

______________________________

* si vous êtes une fille, pensez plutôt à la 
série des bouquins "Martine" : "Martine à
la ferme", "Martine à l’école"…

** nous aussi, nous avons longtemps cru 
que c’était un élastique de string qui 
dépassait de son survêt durant cette 
séquence. Après enquête, il s’agirait en 
fait d’une ceinture improvisée à partir d’un 
lacet.

Pack 2 DVD, Zone 1 ou All Zones. Format 
NTSC. Durée : environ 2 x 45 minutes. 
Pas de sections bonus ni de sous-titrages 
(mais vu qu’il n’y a aucun dialogue…)
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_______________________________________________

Autopsie d’une époque
_______________________________________________

Méfiance pourtant. Un premier coup d’œil attentif est de 
rigueur avant d’applaudir à deux mains n’importe quel 
arriviste empruntant le train de banlieue en marche pour le 
quitter aussitôt les stations du succès desservies. Trop 
souvent de jeunes aspirants sans imagination mais bourrés 
d’ambition (le talent des médiocres) ont vu dans le rap et la 
culture hip-hop le coffre aux trésors. En effet, pour peu 
qu’on sache exploiter plus ou moins habillement 
l’encanaillement racailleux pour faire monter la fièvre 
hexagonale, c’est une formule éprouvée qui a déjà maintes 
fois fait recette. Le topo n’est pas nouveau : au milieu du 
XIXème siècle, alors que la condition ouvrière est plus que 
précaire et que les populations des faubourgs parisiens 
sont stigmatisées sous la formule lapidaire "classe 
laborieuse, classe dangereuse", des romans exploitant 
l’ivresse misérabilistes se multiplient sous forme de 
feuilletons dans les journaux. L’un des plus populaire, "Les 
mystères de Paris", permettra même à son auteur Eugène 
Sue d’entamer une carrière politique empreinte de 
démagogie puante à peine la troisième République 
proclamée.

Quoi que l’on puisse en dire, il n’en va pas de même de 
Thomas Ravier. "Au bord de l’amer", son premier roman, 
prenait le pouls d’une jeunesse maladive, dans un style 
presque trop conservateur, revendiquant la "petitesse de 
trajectoire" de ses deux héros, sacrifiés sur l’autel de 
l’inaction. Deux personnages en retrait, observant d’un œil 
circonspect, lucide ou désabusé les mœurs ostentatoires 
d’une époque étrange. "Nous exécrions de surcroît les 
fariboles de la jeunesse et rien ne nous agaçait plus que les 
distinctions inutiles, cheveux rouges qui paraissaient à nos 
jeunes contemporains un modèle de subversion. L’anarchie 
à vingt ans était le plus souvent farceuse et clinquante". Ce 
n’est qu’à partir de "Original Remix (le lys dans la vallée)", 
…..

De la plume au micro, il existe un monde. Du stylo jusqu’au 
flow, un langage qui prend son sens dans la rythmique et la 
cadence, dans le concert des rimes qui claquent et 
dansent. Le talent des maîtres lyricistes a trouvé dans le 
rap le terrain où faire valoir des qualités qui ne 
demandaient qu’à exploser, qu’à s’exposer. La littérature se 
retourne contre ses geôliers, ce petit cercle de bobos 
parisiens se complaisant entre congratulations mutuelles et 
autosatisfaction béate. La suffisance outrageante de ces 
pédants lettrés (d’autres auraient dit pédés lettrants) ne 
saurait faire étalage de toute la vivacité des lettres. 
Quelques branleurs proclamés auteurs ont voulu sacrifier le 
sens et l’esthétisme sur l’autel de l’époque, se pliant aux 
sirènes à deux tons de l’air du temps et des droits 
d’auteurs. Grave erreur ! Quelques étincelles rapologiques
sont venues rallumer les brasiers décrépits, les tisons 
essoufflés, asphyxiés sous l’imposture.

A présent que certains rappeurs, de Hamé à Sako, de 
Booba à Oxmo, portent bien haut le flambeau des lettres 
dans leur façon de poser les mots – le flow, comparable en 
cela à une béquille, permet de seconder cette littérature 
convalescente sur le chemin du beat -, il était temps que 
certains écrivains se prennent en mains. C’est ainsi que, 
sans parler d’une nouvelle génération, on voit poindre ça et 
là quelques auteurs impétueux, faisant valoir le rap en 
héritage comme un heureux présage. Thomas Ravier est 
de ceux-là. Fer de lance de la "littérapture" - selon sa 
propre expression - avec à son actif trois romans 
savamment ficelés, cet autodidacte talentueux se plait à
faire se rejoindre langage subversif et imparfait du 
subjonctif, pour se libérer du joug imposé par une langue 
trop élitiste. S’approprier les mots pour mieux en restituer 
l’essence, telle semble être la volonté de cet artisan de la 
rythmique, de ce DJ aux scratchs littéraires incisifs, de ce 
rappeur privé de beat qui se rattache à un but : ne trahir ni 
ses pairs contemporains, ni ses maîtres écrivains (au 
premier rang desquels Proust, rebaptisé Steprou, Joyce ou 
Line-C sont cités à comparaître en priorité).

LA LITTERAPTURE
Le beat au détour de la page

L'esprit hip-hop. Tout faire avec rien. On parle 
beaucoup du nombre de disciplines, dans 
d'interminables débats, mais on parle peu de cet 
esprit par lequel tout a commencé. L'occasion 
avec cet article d'arpenter de nouveaux chemins, 
pour s'apercevoir que de talentueux autodidactes 
s'activent aujourd'hui dans la littérature, 
revendiquant plus ou moins implicitement 
l'héritage d'une culture hip-hop plus large que 
jamais. Les rappeurs avaient pris la plume avant 
de saisir un micro. A présent que de nombreux 
micros saturent, il était temps que les stylos 
donnent de le voix. 
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"Original Remix" (voir ci-dessus). Ce faisant, il se place 
dans la filiation direct des rappeurs qui sont, d'après lui, le 
meilleur exemple de cette réappropriation du langage par le 
biais de la musique. En guise de musique, se sont donc les 
mots qui exécutent ici des valses sur le papier, bercés par 
une mélodie littéraire ambitieuse.

"La réappropriation de la langue classique par les classes 
dominées constitue un véritable enjeu (…) Ecrire dans un 
style classique, c’est m’approprier la langue bourgeoise qui 
m’a condamné et dont l’imparfait du subjonctif est le plus 
beau symbole." (réponse à un entretien sur le site Lire.fr)

Belle revanche que celle d'un jeune en échec scolaire, qui 
a arrêté l'école en seconde, et qui se retrouve à dévorer les 
livres de Proust avant que l'envie de taquiner le stylo le 
prenne à son tour. Un itinéraire dont on aurait pu se 
délecter un beau jour dans une de ces émissions à la gloire 
de la réussite clinquante et des parcours insolites, si 
seulement les bases du travail de notre écrivain ne 
consistait pas justement à prendre ce genre d'ostentation 
perverse à revers. Le dessein littéraire que poursuit 
Thomas Ravier repose en effet sur de solides prétentions 
artistiques. Il s'appuie pour cela sur la démarche de Joyce 
par exemple, un Irlandais dont le combat contre 
l'oppression britannique passa par une langue anglaise 
malmenée jusqu'à être réinventée, en quelque sorte, sous 
l'ingéniosité de sa plume. Plus controversé, Louis-
Ferdinand Céline et sa manière de tisser des ponts entre 
l'argot et une verve étincelante peuvent être mis en 
parallèle avec les tentatives, certes plus modestes, de 
Thomas Ravier.

Mais les plus belles théories du monde, dans l'art comme 
ailleurs, souffrent souvent d'être galvaudées par la pratique, 
anéanties sous le poids des contingences. Et il faudrait être 
peu exigeant pour dire que le pari soutenu par Thomas  
….….

que l’identité rapologique devient plus pressente, plus 
palpable, se révélant explicitement dans la forme. Thomas 
Ravier opère ainsi à rebours, contrariant les chemins 
balisés qui voudraient que l'univers des cités serve de 
projecteur aveuglant, de tremplin opportun visant à avancer 
ses pions. 

Pour autant, au-delà de l'application consciencieuse qu'il 
met à ressusciter des formules classiques, ses romans 
reflètent en filigrane quelque chose de l'inertie qui saisit 
aujourd'hui le quotidien d'une jeunesse précarisée. Une 
inertie qui sévit habillée de RMI et autres sigles auxquels 
toute une population exclue de la  parole se voit réduite. La 
pleurnicherie n'est cependant pas de rigueur. Loin d'être 
une caution, un certificat d'authenticité prestement déposé, 
cette ambiance qui entoure chacune des épopées narrées 
n'en constitue pas le point névralgique, mais participe à la 
construction de l'histoire sans en dessiner des contours 
trop prononcés. Pour preuve, si chaque ouvrage est porteur 
de la même sensibilité, l'impression dégagée est chaque 
fois différente.

Sur le fond en effet, chacun des trois romans met en scène 
des personnages aux personnalités bien différentes, mais 
toujours bouillonnants de pensées et de réflexions 
intérieures. Si on voulait s’aventurer à dénicher la présence 
d’éléments autobiographiques de la part de l’auteur, cela 
resterait par touches, dans un portrait où chaque ouvrage 
serait l'esquisse d’un nouveau profil. Quoiqu’il en soit, 
Thomas Ravier prend soin d’imprégner chacun de ses 
ouvrages de l’odeur de l’époque, humant le parfum de la 
banlieue, mais aussi de Paris, jusqu’à quelques escapades 
en province. Si la banlieue, de manière générique, reste le 
décor de prédilection pour les scènes de ce théâtre urbain, 
elle ne fait pas l’histoire. Elle l’accompagne. Elle n’est pas 
prétexte à brasser du vent, mais c'est son air que respirent 
les personnages. En ce sens, on est loin ici de livres dont le 
thème est "la banlieue", comme on pu le déplorer pour 
certains films. Le rapprochement que Thomas Ravier fait 
lui-même avec le monde du rap ne tient pas dans quelques 
clichés et une bande originale. Non, plutôt que de 
retranscription, il faut ici parler d’imprégnation.

_______________________________________________

La littérature est déclarée
_______________________________________________

"Un romancier peut poser des questions politiques, à
condition d’y apporter des réponses littéraires, stylistiques" 
(réponse à un entretien sur le site Lire.fr)

Partant de ce postulat audacieux mais non moins judicieux, 
Thomas Ravier s'est construit son style, un univers métissé
où le verlan est convoqué, non comme faire valoir, mais 
pour amplifier le volume et l'impact des phrases, pour 
donner de l'ampleur et un nouvel écho à des envolés 
dignes de Proust. Il s'agit en fait plus profondément de 
construire une langue de combat, de résistance, en se 
réappropriant une langue soutenue qui symbolise au 
quotidien la barrière qui se dresse entre dominants et 
dominés, et en lui inoculant les accents d'une culture 
populaire qu'elle se refuse à voir. "La littérature est 
déclarée" annonce ainsi Thomas Ravier en préface de son 
…

Préface de "Original Remix (Le lys dans la vallée)"

Dédicacé à tout ceux que le pouvoir châtie ; tenus en 
jougs sous le feu de sa Langue, ces élèves qu'on dit 
difficiles, banlieusards blessés, échecs scolaires, 
anciens des LEP, fantômes des arrières classes, 
prisonniers des derniers rangs, cancres silencieux, 
condamnés attendant dans le hall, vous tous qui avez 
trouvé les livres scellés, ils vous ont mentis : La langue 
est à vous ! N'ayez plus peur, prenez leurs livres. C'est 
ce que j'ai fait. Joyce est là, Steprou, Flaubert... Prenez, 
ils ne les méritent pas.

Ecoutez les rappeurs, voyez. Leurs voix s'élèvent. 
Faites comme eux. Ils veulent la Langue. La langue 
ennemie. Ils ont compris. Ils ne leur laisseront rien. 
Même pas l'imparfait du subjonctif.

Troisième… Quatrième…Cinquième République…, 
France, n'entends-tu rien venir ? Sur une page, les 
oubliés débarquent. Ils ont scellé vos livres ? Passez 
les par vos plumes.

La littérature est déclarée.
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verlan tandis que les gens à qui il s'adresse en priorité, 
auditeurs de rap ou non, ne se tournent pas quant à eux 
prioritairement vers les romans emprunts d'un certain 
classicisme. Cela étant, le peu d'écho dont peut jouir ce 
véritable orfèvre des lettres n'enlève évidemment rien à son 
talent et à ses qualités la plume à la main…
Fondamentalement écrivain plus que prosateur de vains 
écrits, contrairement à certains usurpateurs publicistes, il 
emporte l'adhésion grâce à sa verve incisive et salvatrice : 
"Houellebeck, Beigbeder, on brûlera vos livres. La 
littérature est à nous" (in "Emma Jordan" à la fin d'un 
"freestyle littéraire" entre deux chapitres.).

"Il est d’autant plus urgent de s’emparer de cette langue 
classique que ceux qui s’en voulaient les chantres 
l’abandonnent peu à peu, pour une langue transparente, 
purement informative, pour des mots exsangues, vidés de 
leur jus". (réponse à un entretien sur le site Lire.fr)

_______________________________________________

L’école du stylo d’argent
_______________________________________________

Quand d'autres prennent le micro pour faire éclater leur 
frustration et assouvir le besoin de s'exprimer, de faire 
valoir leur vérité, Thomas Ravier saisit son bic. Hostile au 
stylo, il s'annonce lui-même avec malice comme élève de 
"l'école du stylo d'argent". Derrière ce clin d'œil, c'est 
l'essentiel de la démarche esthétique et stylistique de 
Thomas Ravier qui se cache. A n'en pas douter, ses 
romans sont porteurs d'une identité hip-hop fortement 
prononcée, indissociable du processus d'écriture et de 
création littéraire.

Il n'est pas jusqu'au nom de ses romans ou de la façon 
dont ils sont construits qui ne fasse référence plus ou moins 
explicitement à la sphère hip-hop, particulièrement son 
versant musical. La technique du pastiche, quand il s'agit 
de tourner une œuvre en dérision, ou le simple fait de 
s'inspirer ou de reprendre la trame d'une histoire déjà écrite 
n'est certes pas un phénomène nouveau en soi. Mais pour 
ce qui est de "Original Remix" par exemple, Thomas Ravier 
fait plus que reprendre les éléments du "Lys dans la vallée" 
de Balzac, il les prend comme matériaux pour renouveler le 
sens et l'idée qu'on pouvait se faire de l'histoire, en lui 
insufflant une identité nouvelle. Tout l'esprit du remix tel 
qu'on le connaît dans le rap y est ainsi condensé. Usant de 
citations ou de références littéraires comme de véritable 
samples, il reconstruit un édifice romanesque – à défaut de 
vinylique – pour capturer l'esprit d'un livre sans contraindre 
le sens ou la direction qu'il veut lui-même lui donner. Sans 
qu'il s'agisse d'un exercice déployé sur la longueur comme 
pour "Original Remix", on retrouve cette façon de créer, de 
renouveler sans cesse en remodelant des œuvres passées, 
dans "Emma Jordan", qui rappelle en filigrane la Emma 
Bovary de Flaubert, tandis que de nombreuses occurrences 
évoquent ponctuellement l'héritage de Proust et son 
épopée de "A la recherche du temps perdu".

Cette filiation au monde du rap prend parfois un tour plus 
ludique. Les chapitres deviennent ainsi des "morceaux" 
littéraires dans la structure de "Emma Jordan", et ils sont 
ponctués à plusieurs endroits de "Free style" en guise 
……..

Ravier est entièrement relevé. Quelques maladresses 
ponctuelles et un relatif manque de rigueur niveau 
ponctuation rendent la lecture un peu déroutante au 
premier abord. D'autant plus que la retranscription du 
verlan à l'écrit laisse un peu circonspect au départ, avant 
que cet aspect ne soit rapidement apprivoisé cependant, 
pour devenir jouissif par la multiplication des effets sonores 
qu'il permet.

En outre, l'audience obtenue avec de tels principes 
d'écritures est du même coup très réduite, presque 
confidentielle, et son influence n'en est que plus infime. 
Mais Ravier n'est pas pour autant un grand naïf trimballant 
son balluchon de mots sur le chemin de l'utopie, et il se 
rend bien compte des contradictions induites par sa façon 
d'écrire. Un chapitre en forme d'interlude, dans "Emma 
Jordan", lui permet d'ailleurs de se laisser aller à
l'autodérision, en faisant intervenir ses potes dans la 
conversation. Il appuie sur le fait que les amateurs de 
grandes lettres risquent d'être rebuté par l'utilisation de 
……
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A lire également, pour se faire un avis, deux articles parus 
dans la Nouvelle Revue Française, en rapport plus ou 
moins direct avec le rap. Deux textes à prendre néanmoins 
avec des pincettes : là où par ses romans Thomas Ravier 
arrive à établir des passerelles intéressantes entre rap et 
littérature classique, cela se révèle bien plus artificiel – et 
pour tout dire laborieux – quand l’impératif de création se 
transforme en exercice d’interprétation. Cela dit, ces textes 
recèlent néanmoins leur lot de remarques intéressantes et 
pertinentes, fidèle à une approche éminemment 
iconoclaste.

"Céline, rappeur sans musique, sans personne, sans rien" 
(octobre 2000 – n° 555)
"Booba ou le démon des images" (octobre 2003 – n° 567)

d'interludes par exemple, s'étalant sur 2 ou 3 pages pour 
faire respirer le roman. Les noms des membres de son 
crew sont même crédités en "featuring", au motif que le 
narrateur emprunte leur voix dans l'un de ces interludes 
que nous avons évoqué ! Encore une fois, on rirait de ces 
artifices de formes, qui pourraient paraître déplacées, s'ils 
n'étaient pas l'expression d'une identité hip-hop plus 
profonde de la part de l'auteur. En revanche, là où ce 
besoin de mimétisme devient agaçant, voir presque 
ridicule, c'est quand Thomas Ravier se prend à reproduire 
une série de gimmicks puérils, qui tranchent avec 
l'ambiance de son texte. Il parsème ainsi par endroits ses 
envolés de "check ça" inopportuns, quand ce n'est pas un 
besoin régressif de placer des "k" au détour d'un mot qui 
n'en contenait pas. Enfin, la référence régulière à la Mo'vez
Lang par l'utilisation de l'adjectif "Mo'vez" à plusieurs 
reprises n'est pas toujours sciemment utilisée et fini par ne 
plus ressembler à grand-chose.

Mais la quête finale, en fait, consiste dans "la mise en 
ébullition du langage". Et il s'acquitte de cette tâche avec 
brio. Il s'agit de faire chauffer la langue, la triturer, la tordre, 
la modeler, tout ça pour la sublimer. Partant de l'optique de 
métissage des cultures et de réappropriation du langage 
que nous avons évoqué, Ravier poursuit son but en y 
mettant la même ferveur et en se servent des mêmes 
recettes que les rappeurs. Le besoin de jouer avec les 
sonorités, d'avoir recours de façon prononcée aux 
allitérations et aux assonances, permet de conduire et 
d'enthousiasmer la lecture. Cette virtuosité dont fait étalage 
Thomas Ravier met en évidence son sens du rythme et de 
la phrase. Cependant, là où les chemins diffèrent avec le 
rap, c'est qu'il se sert de ces instruments afin de sublimer le 
quotidien ou le colorant de romantisme. Cela donne parfois 
un tour épique à quelques situations communes, comme le 
fait de rouler un "oinj" qui devient une véritable cérémonie, 
tandis que la découverte d'un graff au bas d'un immeuble 
ou la description d'une garde robe savamment entretenue 
sont autant de prétextes à des envolées lyriques. Mais ne 
nous y trompons pas, tout cela n'a pas pour conséquence 
de trahir la réalité. Quand certains rappeurs sombrent 
parfois dans une prétendue authenticité jusqu'à la 
caricature, il s'agit là pour l'auteur d'une autre façon 
d'appréhender le monde qui l'entoure, et de rendre 
hommage lui aussi à un mode de vie particulier.

Conclusion

En trois romans - dont le premier est malheureusement 
épuisé chez l'éditeur -, Thomas Ravier, muni d'une solide 
prétention artistique, s'est exercé avec brio à bouleverser 
les codes établies par l'intelligentsia littéraire, tout en 
s'inscrivant dans le sillage d'un héritage glorieux qu'il 
revendique. Son amour sincère pour le rap transpire dans 
son écriture au point qu'il en devienne un des ingrédients 
majeurs. Après la musique, la danse ou la peinture, il 
montre à nouveau – s'il en était besoin – que la brèche du 
hip-hop ne cesse  de s'agrandir et d'imposer sa griffe dans 
chacun des domaines du paysage artistique.
_______________________________________________

Au bord de l'amer, Le Talus d'approche, 1994
Original Remix (le Lys dans la vallée), Julliard, 1999
Emma Jordan, Julliard, 2002

Sur le verlan, et autres considérations littéraires
(extrait de "Emma Jordan")

Je constatais la disparition, pour ne pas dire l'extinction 
de "yeuzes", une transformation apportée à "yeux" qui 
nous faisait trop kiffer parce qu'il nous semblait en 
passant de l'un à l'autre délivrer les puissances du rêve 
qui sont contenues dans nombre de mots, mais encore 
en allongeant ainsi "yeux", en l'étirant comme quelque 
chose de ductile, par le biais de cette syllabe que lui 
ajoutait le verlan, "ze", en augmenter l'harmonie, 
l'entente qui pouvait régner entre le mot lui-même et ce 
qu'il désignait, son objet, à savoir le globe oculaire : 
"yeuze" correspondait à la forme même de l'organe de 
la vue, ajoutant à sa dimension féline que cultivent les 
femmes, en étant pour ainsi dire l'empreinte véritable. 
Nous avions là ce que devrait être la base de 
l'opération consistant à créer un mot, à nommer : 
révéler tout ce que derrière un simple organe il réside 
de dissimulé, voire d'inconnu, une révélation qui ne 
pouvait choquer que les veules intégristes du sens, 
tous ceux pour qui une assemblée de tables rondes 
était une assemblée de tables rondes et surtout pas 
des planètes, surtout pas des astres divers. Le sens est 
le péché originel de la langue, la métaphore en est la 
rédemption.

C'est donc vrai, la langue française nous ment chaque 
jour, cela même sans qu'on s'en rende compte. Qu'on 
s'intéresse par exemple au mot "fermé" qui en nous 
désignant son objet, un coffre qu'on ne peut ouvrir, une 
porte verrouillée ou un homme impénétrable, nous 
ment, n'étant en aucun cas habilité à représenter ces 
diverses situations ; à l'inverse, abandonnant "fermé" 
pour "méfère", nous redonnons sa légitimité et son 
pouvoir à ce mot qui, d'une certaine façon, 
recroquevillé, clos, introversé, opaque, n'a plus de mal 
à parler, à faire jaillir l'image aux yeux de ceux qui 
l'interrogent, l'image du coffre inviolable, celle de 
l'homme impénétrable ou de la porte verrouillée. 
Lorsque nous pratiquions naturellement ces opérations, 
selon les critères définis au cœur des tours, nous 
n'étions pas si loin qu'on veut le croire du peintre 
emblématique d’à la recherche du temps perdu ôtant 
aux choses "leurs noms, ou leur en donnant un autre", 
les noms qui désignent les choses répondant toujours 
"à une notion de l'intelligence étrangère à nos 
impressions véritables".
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De Boumkoeur à Mon Nerf

Quatre ans n’auront pas suffi à Rachid Djaïdani pour faire mûrir son style. 
Depuis  "Boumkoeur" en 1999, qui souleva un certain enthousiasme jusque 
dans les médias et les grandes librairies de par sa justesse et son agréable 
fraîcheur dans le ton, on attendait une confirmation au niveau littéraire après 
les incartades télévisuelles de son auteur. L’admirable habilité avec laquelle 
il sait jongler avec les mots, parachuter des images insolites et faire se 
répondre des sonorités étonnantes était parvenu sans mal à nous séduire. 
Les quelques approximations littéraires étaient compensées par une 
structure cohérente et une histoire bien conduite, virevoltant de scènes en 
scènes pour suivre Yazad, le narrateur, au fil de ses pérégrinations 
banlieusardes et spirituelles. Au final, on se trouvait en présence d’un roman 
original, fruit d’une éclosion naturelle.

"Mon nerf", sorti en mars dernier, se révèle malheureusement moins 
concluant. La fraîcheur et le ton si caractéristique de Rachid Djaïdani, 
toujours perceptible dans ses "billets d’humeur" qui clôturaient chaque 
numéro de Get Busy, s’esquive trop souvent au profit d’une certaine naïveté, 
quand cela ne tourne pas à une futilité exaspérante à coup de "miam-miam", 
"vroum-vroum" et autres onomatopées surexploitées. D’autre part, la 
simplicité formelle du premier opus, évitant avec classe les écueils conjugués 
de la lourdeur et de l’alarmisme, vire ici à l’anecdotique de manière 
excessive, rendant l’ensemble confus et brouillon, tandis que l’histoire peine 
à prendre une réelle envergure dans la première moitié du roman. L’idée de 
suivre le narrateur sur le chemin du RER pour mieux emprunter les 
correspondances de son esprit aurait pourtant pu se révéler très 
intéressante, mais la rapidité avec laquelle s’enchaînent les épisodes de sa 
pensée ne permettent pas d’en apprécier réellement la saveur. Enfin, 
quelques rebondissements, et ce jusqu’à la scène finale, jouent sur des 
ficelles un peu trop épaisses pour provoquer un réel enthousiasme à leur 
lecture.

Malgré tout, si ce livre n’est pas la réussite que l’on espérait, il se révèle 
malgré tout plaisant à parcourir puisqu’en dépit de toutes ces imperfections, 
notre écrivain-boxeur-comédien a pris soin de parsemer son récit de 
quelques phrases jouissives dont il a le secret. Elles permettent d’épicer un 
ensemble qui autrement se serait révélé bien terne. Certains paragraphes 
élaborés avec finesse, emplis d’une véritable justesse humaniste, 
parviennent également à rehausser le résultat final, en sorte de laisser 
espérer des lendemains un peu plus réjouissants. Ne serais-ce que pour 
prouver que "Boumkoeur" ne fut pas qu'un coup d'épée dans l'eau, Rachid 
Djaïdani se doit de nous offrir un prochain opus mieux ficelé. 

Porteur de tous les espoirs après un premier roman sorti de nulle part, le 
versatile Rachid Djaïdani récidive aujourd’hui dans le domaine littéraire avec 
"Mon Nerf". L’effervescence médiatique retombée, restait à savoir si le 
bonhomme réussirait à confirmer et faire en sorte que son talent pour l’écriture 
se pérennise…

Rachid Djaïdani, de Boumkoeur à Mon Nerf… par Reivax
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Crazy'p hop : Vous pouvez nous 
raconter des anecdotes sur le 
moment où vous avez été adoptés 
par la culture hip- hop ou c’est de 
naissance chez vous ?
Ty Z : J'ai découvert le hip-hop en 89-
90 en France, dans la rue et sur Radio 
Nova. J'ai connu le tag, la danse mais 
le rap est venu beaucoup plus tard. 
Vers 19 ans, j'ai commencé à écrire, à
rapper. C'est à dire il y a 8 ans à peu 
près. Donc non, j'suis pas tombé
dedans quand j'étais petit ! [Rires]
C'est venu au fur et à mesure. 
Don J : La culture hip-hop, 
j'connaissais déjà, j'entendais des 
sons mais j'étais pas à fond dedans et 
c'est vraiment quand j'ai écouté
l'album d'IAM "Ombre est Lumière" 
que ça m'a frappé, j'me suis dit "ouais, 
c'est dans cette musique que j'me 
……

reconnais mieux" et j'ai commencé à
écouter du son d'import. Après j'ai été
faire un tour à Marseille, là bas y'avait 
des gars qu'étaient avec mon frère, ils 
rappaient et ils m'ont demandé si 
j’rappais parce que je parlais que de 
hip-hop, alors ils m'ont fait demander 
un micro et depuis ça j'l'ai plus lâché.

Alex : J'étais très radio crochets, la 
musique m'a suivi depuis le début, 
j'suis musicien depuis ma naissance. 
Je chantais un peu de variét' et de 
tout jusqu'à ce que je trouve le rap, 
qui colle vraiment à mon tempé-
rament, à ma personnalité et à ma 
culture musicale. L'anecdote c'est une 
soirée Chez Joël, au dessus de 
l'ancienne discothèque Studio 21, plus 
récemment La Pêche : en 91-92, 
y'avait R Groove de St-Denis et 
Scorpio de la radio 102FM, là j'ai pris 
le micro, j'avais 14-15 ans, ensuite 
Scorpio m'a réinvité dans son 
émission le vendredi soir. A partir de 
là, j'ai vu que les gars appréciaient 
bien ce que je faisais d'autant plus 
qu'il y avais très peu de rappeurs, la 
plupart dansaient, même au niveau du 
graff y'avait que Jace, Konix et les 
gars de Terre-Sainte, c'était au tout 
début.

C : MLK, c'est un groupe mais 
aussi autre chose, non ?

T : À la base MLK c'est une 
association qui est née en 97 justes 
après qu'IAM ait fait une petite 
prestation ici à St-Leu. Elle est 
chargée de professionnaliser, de 
promouvoir, tous les artistes hip-hop 
(graff, danse, chant). Dans les 
premières années on les recensait 
notamment au sud et à l’extérieur. On 
a fait pas mal de manifestations, tous 
les petits podiums, concerts gratuits 
(environ 50). En 98, j’suis rentré en 
emploi jeune ce qui a permis d’avoir 
quelqu'un à plein temps pour 
développer les activités, aujourd'hui 
nous sommes 9 salariés. En 99, on a 
(Fictif, Latcha, Don J et moi) sorti 2 
titres sur une compil’. En 2000, on a 
travaillé sur l'album "Le poids des 
mots" en autoprod’, sur le thèmes des 
sept péchés capitaux. Avant la sortie 
en février 2001, on a fait une tourné à
Gap et à Marseille avec Massillia 
Sound System. Après y'a eu la phase 
promotion et comme beaucoup n’ont 
pas suivi, en réunion on a fait un tri et 
c'est là qu'on a pris la décision de 
monter MLK donc de garder le nom 
par rapport à tout le travail qu'on 
…….. 

Deuxième partie de notre dossier consacré à la découverte du hip-hop réunionnais. Après être allé à la 
rencontre de plusieurs artistes et groupes évoluant dans l’une ou l’autre des 4 principales disciplines, 
la parole est aujourd’hui à ceux qui font vivre les structures et montent des initiatives pour développer 
le hip-hop sur l’île.

Une association puis une 
fédération, il n’en fallait pas moins 
pour le hip-hop local et ses 
danseurs, ses DJs, ses graffeurs et 
ses rappeurs.
__________________________________

MLK
__________________________________

HIP-HOP A LA REUNION (II)

Hip-Hop à la Réunion (II)… par Crazy’p hop
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avait fait mais dans le groupe c’était 
bien défini (Don J, Alex et moi) sans 
KGB, Fictif, DCF, Impact Verbal, 
Recto Verso…
T : On a fait les premières parties de 
Saïn Supa Crew, Nuttea, Positive 
Black Soul, Jalane, Diam's, Shayna, 
on a rencontré la FF, ça nous a 
permis de rencontrer des 
professionnels dans le domaine 
artistique et de nous professionnaliser 
un peu. On a organisé l'année 
dernière la première Coupe de La 
Réunion de danse hip-hop. Y'a Cédric 
le champion du monde qui est venu 
de Paris avec le sélectionneur de 
l’équipe de France pour servir de jury 
et une équipe (Soul City) a été
sélectionnée pour représenter au mois 
de décembre La Réunion et qui est 
arrivée en quart de final. On fait des 
ateliers graff dans les établissements 
scolaires au travers de dispositifs 
sociaux avec l'intervenant qui fait des 
fresques sur les magasins. On a 
également un petit fanzine qui 
s'appelle Orseck, qui est chargé de 
parler de l'actu du mouvement hip-hop 
à la Réunion. On a sorti le n°0 l'an 
dernier en noir et blanc, et le dernier 
est sorti en couleur, l'objectif est qu'il 
sorte tous les 2 mois, on est en train 
de l'ouvrir au niveau Océan Indien : 
Maurice nous fait une page et on 
négocie avec Mayotte.
Don J : On vient de monter MLK 
Production tous les 3, cette année on 
va plus s’orienter vers la prod’ de 
groupes. On a sortit notre maxi en 
coproduction avec la maison de prod’
Discorama, on produit une compil’
"Débarquement" qui regroupe la 
majorité des groupes sudistes, on 
prépare notre album. En fin 2001, 
quand on a vu l'ampleur des activités 
on a transformé la structure en 
fédération pour que chaque groupe 
puisse avoir une autonomie car quand 
on était en assoc’ quand un groupe  
faisait une connerie ça retombait sur 
l’image d’MLK. Maintenant c’est plus 
le cas, les groupes viennent au studio, 
ils payent et enregistrent leur 
maquette et on les accompagne. La 
fédération a pour objectif de créer des 
liaisons avec l'extérieur, de créer des 
festivals comme Sous Pressions, le 
festival de graff qui a eu lieu en mai 
avec une rencontre de tous les 
graffeurs. Aussi on aimerais faire une 
scène, une tournée pour les artistes 
de la compil’.
Ty Z : On veut parvenir à structurer le 
…..

mouvement ici pour qu’il y ait un rap 
Réunionnais comme y’a un rap 
Parisiens ou Marseillais, on veut qu’on 
parle de La Réunion au niveau 
musical pas que quand le Piton péte
ou le cyclone passe. Il faut que tous 
les jours il y ait des sorties pour que le 
public ait le choix. Par rapport à MLK 
Production, l’objectif ce n’est pas de 
sortir n’importe quel groupe juste pour 
faire de l’argent mais de se faire 
plaisir car il y a une conscience, une 
direction lyricale.

Don J : La passion avant tout ! Ce qui 
n’existe pas dans les maisons de 
productions "professionnelles" de La 
Réunion. C’est vrai qu’il ne faut pas 
négliger l’argent mais on essaye 
d’offrir au public autre chose que ce 
qu’on entend sur les radios. Le 
principal c’est que ce soit des gens 
qui ont une affinité avec le hip-hop qui 
organisent les manifestations, qui 
montent les projets, qui soient dans 
les studios…

C : Le rap a pour réputation d’être 
un milieu prétentieux. Vous 
démontrez qu’à La Réunion il n’en 
est pas ainsi avec votre 
collaboration avec un grand nom 
de la musique locale. L’histoire de 
ce titre, c’est quoi ?

D : Thierry Gauliris c’est un gars 
ouvert, il nous a pris comme des 
artistes avec qui il a travaillé et fait un 
morceau. Il avait déjà travaillé avec 
l’assoc’ donc ça a été plus facile de 
l’aborder le jour où on l’a rencontré
dans la rue et où on lui a demandé s’il 
serait intéressé par un morceau avec 
nous. Il venait tous les jeudis dans 
………

notre studio pour travailler le morceau. 
Alex a écrit le refrain et le couplet en 
ping-pong avec lui. [Régis d’Impact 
Verbal fait son entrer]. On a essayé
de voir comment on pouvait faire le 
mélange entre le maloya et le rap, 
qu’est ce qu’il y a de commun et de 
différent entre les deux musiques et le 
morceau s’est fait, maintenant le maxi 
est dans les bacs.
Crazy'p hop : Pouvez-vous nous 
parler un peu de l’histoire du hip-
hop à La Réunion ?
Don J : Au début quand j’suis arrivé
j’trouvais que les gars voulaient trop 
ressembler à ce qui se faisait en 
France, dans leur façon d’écrire, ils 
parlaient en verlan alors que dans la 
vie ils parlaient créole et ils utilisaient 
jamais le créole.
Alex : J'ai commencé aux alentours 
de 91-92, au départ on s'exprimait 
plutôt par la danse et au fur et à
mesure on a rencontré le Brother X 
Possi, le JDM Possi de Terre-Sainte, 
on a commencé à faire des p'tits
groupes, à rapper, on partait plus à
l'école. Dans mon quartier, Mont Verts 
Les Hauts, on était considéré comme 
des fous parce qu'on arrivait avec des 
jeans larges et des casquettes sur le 
coté donc les vieilles personnes nous 
regardaient d'un mauvais oeil. 
Aujourd'hui, on peut dire que sur Mont 
Vert et St-Pierre, on fait parti des 
pionniers du rap à La Réunion. 
Crazy'p hop : Quelle évolution le 
mouvement a-t-il subit ?
Don J : Au fur et à mesure les 
rappeurs ont essayé de mettre leur 
culture en avant. Y’a commencé à
……

Hip-Hop à la Réunion (II)… par Crazy’p hop
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a été totale en 8 ans. Avant tu 
demandais un magasin hip-hop sur 
St-Pierre on te répondais 
"Pardon ?!?", t’allais chez Méga Top 
demander un album rap,  re-pardon ! 
Crazy'p hop : Selon vous, comment 
se porte le hip-hop dans l’Ile ?
Don J : En ce moment c’est là où les 
plus grandes sorties se font et où il y a 
le plus de sorties en même pas 1 an 
qu’en 5 à La Réunion. Donc 
maintenant le mouvement il est 
avancé, le public il peut choisir y’a pas 
10 000 sorties mais il peut quand 
même choisir ce qu’il veut écouter, il 
peut ne pas aimer un genre, un style 
de son et en aimer un autre. C’est 
bien. Mais il ne faut pas que le rap soit 
repris. Faut qu’ce soit des gens dans 
le hip-hop qui contrôlent ça, quand y’a 
des sorties hip-hop faut que ce soit 
des gens hip-hop faut pas qu’ce soit 
des gens parce qu’ils ont la maille qui 
arrivent, qui peuvent sortir n’importe 
quoi qui sortent, faut pas que les 
esprits soient bouffés par l’argent, par 
le bizz ou par le succès.
Alex : En 90-2000 il y a eu aucune 
sortie, maintenant il y a trois-quatre 
albums en même tant, ça pète de 
partout, des gars écoutent de plus en 
plus même si certain devraient se 
rapprocher un peu plus du hip-hop 
que de l’image que dégage le hip-hop 
à travers les clips. Aussi il faut un 
maximum de respect pour ce qui a été
fait avant avec la Zullu Nation, 
aujourd’hui les rappeurs qui ont 14-18 
ans ont découvert le rap vers 9-10 
ans, ont grandi avec pratiquement et 
oublié le passé. J’dis pas que ce qui 
se fait aujourd’hui est mauvais mais 
avant y’avait plus de paix, d’amour et 
d’unité dans le hip-hop même si c’est 
…

avoir des sorties. Il évolue dans le bon 
sens.
Ty Z : ça se passe, c’est l’évolution 
qu’il devait y avoir. Les gars depuis 
avant ils étaient là, avant ils prenaient 
pas ça au sérieux puis ils ont grandi, 
tout le monde commence à avoir des 
petits studios et y’a des prod’ de 
qualité qui sortent doucement. 
Alex : Ici il y a eu une grosse coupure, 
y’ a eu des gars au début des années 
90 qui sont arrivés avec la danse mais 
pas encore celle qu’on connaît 
aujourd’hui. A la même époque est 
sortie le 1er album "Elément Terre" 
d’R Groove. Y’avait Underspoot de St-
Denis, le Brother X Possy, DJ Lokal, 
Claudie, Atep, Anthony de Vincendo, 
Mortal Phenom, Totan vers 94-96. 
Y’avait peu de structures, c’était plus 
un mouvement de gars que 
d’ensemble. Y’avait pas de sorties, de 
magasins à la mode, pas de 
magasines, peu de disques qui 
arrivaient à la fois. On était très 
stéréotypés, dans mon quartier on 
était considérés comme les pires des 
drogués car pour eux on écoutais une 
musique de Satan. En 96-97 même 
moi j’ai dû me retirer du milieu pour 
tout reconsidérer car y’avait trop de 
nouvelles têtes. Avant le mouvement 
était éparpillé mais y’avait tellement 
peu de monde qu’on se connaissait 
tous. Tous les gars portaient une 
casquette à l’envers avant y’en avait 
que 20, après c’est devenu un 
phénomène de mode bien qu’avant ça 
a été aussi un phénomène de mode, 
tout le monde confondait hip-hop, rap 
et dance pour faire une sauce 
apportée par Dr Alban. Nous on se 
sentait loin de ça et ados tu vois ça 
d’une autre façon encore. L’évolution 
…..

fleur bleue. Et puis quand t’as un 
groupe qui habite chez papa maman 
qui dit "Nique la police" là j’dis "Va te 
faire foutre". Moi si je gagne 5000 
francs par mois, que j’galère et que 
j’dis "Fuck Babylone" dans un vrai 
esprit où je sais ce que je dis : ok ! En 
Amérique quand ils disent "prends ton 
gun et tue" c’est leur réalité, le dire 
c’est pas la solution mais c’est leur 
réalité, faut qu’on se rapproche de 
notre réalité : l’alcoolisme, le chômage 
et la violence quotidienne. L’autoprod’
c’est aussi important mais il nous 
faudrait les moyen de nous exporter 
car ici les maison de prod’ gagnent 
trop leur cachet et ont peur de nous 
exporter au cas où une maison de 
disques extérieure nous remarquerais.
Crazy'p hop : Votre devise pour 
terminer.
Don J : J’aurais plutôt qu’une devise, 
un message à passer. Que chaque 
personne qui veuille faire quelque 
chose croit en ce quelle fait, qu’elle 
aille de l’avant, qu’elle essaye de se 
donner les moyens pour pouvoir 
assouvir sa passion, dans n’importe 
quel domaine. Il faut qu’elle aille au 
bout de son rêve, qu’elle arrête pas à
cause des problèmes qu’elle a eu 
dans sa vie, faut toujours y allez à
fond, faut toujours être à 100% dans 
sa passion.
Ty Z : Qu’est ce que je pourrais dire 
après ça ?!? [Rires] Ma devise c’est la 
roupie mauricienne ! Non, c’est un 
peu la même chose que Don J, c’est 
de toujours croire et être déterminé, 
essayer de pas lâcher, c’est garder 
l’espoir, c’est de simplement avoir la 
foi.
Don J : Ty Z il est bien placé il a 50 
ans et il essaye encore dans le 
mouvement hip-hop ! [Rires]
Alex : La musique toujours la 
musique. Ne pas se limiter aux 
stéréotypes de la musique et essayer 
d’innover même si au début ça plait 
pas, même si à ton oreille ça plait pas, 
dans les textes ne pas raconter 
n’importe quoi n’importe comment 
comme beaucoup de rap réunionnais 
qui sortent en ce moment qui sont 
pour moi franchement dégoûtants 
parce qu’un bon album pour moi il doit 
avoir un esprit autant textuel que 
musical, ça sert à rien que t’ai des 
instrus à la Dr Dre et que tu dises 
n’importe quoi dessus et sinon faut 
qu’on n’arrête de se tirer dans les 
pattes car le hip-hop réunionnais est 
petit, que ce soit en rap, en danse, 
…..
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Une association, plusieurs groupes, une émission de radios… De quoi 
discuter et faire le point avec certains membres de Sudkonscient, pendant 
leur émission de radio, concernant l’état du hip-hop réunionnais.
_______________________________________________________________________

SUDKONSCIENT
_______________________________________________________________________

D.Kwan : Un coté un peu plus 
professionnel parce qu’avant c’était un 
peu plus dur pour trouver des scènes, 
des subventions ou quoi que ce soit, 
en te mettant en association auprès 
des mairies ou des collectivités c’est 
plus facile, ça donne un côté plus 
sérieux, plus organisé.
Lord Shabbaz : Au fur et à mesure les 
groupes changeaient, les gens 
partaient et c’est ça aussi qu’il y a de 
moins bien dans l’association, au 
début elle était fixe. Des gens 
qu’étaient là au départ on est plus que 
cinq maintenant alors qu’au début on 
était bien plus que quinze, en fait 
y’avait trois groupes à un moment on 
est arriver à cinq groupes (SDN, 
Menace Verbal…), tout le monde part, 
on a du faire avec l’évolution, on a fait 
beaucoup de scènes avec les groupes 
et après y’en avait de moins en moins 
donc on a du laisser de coté les 
activités. Là on s’est concentré surtout 
sur l’album de la Sektion pendant plus 
de un an et demie, c’est ça le grand 
projet de l’association.
Crazy'p hop : Vos expériences 
(discographiques, scéniques…) 
auraient-elles été différentes si 
vous n’aviez pas fait parti de cette 
association ? Et pourquoi ?

Crazy'p hop : Sudkonscient ça 
représente quoi exactement ?
Lord Shabbaz : C’est une association. 
Un groupe Sektion 480 avait pensé
déjà à un concept parce qu’il 
regroupait plusieurs groupes sur 
l’ensemble de St-Joseph (Sektion
480, Negro Pôle System, l’Armada…), 
on traînait ensemble et on faisait 
beaucoup de concerts ensemble donc 
pourquoi pas faire un crew. On 
cherchait un nom, un gars a trouvé
Sudkonscient et après tout le monde a 
kiffé. Pour faire des concerts les 
collectivités nous disaient que si on 
voulait être payé on ferait mieux de se 
mettre en association, on a décidé de 
franchir le cap, donc de prendre tous 
les cachets qu’on gagnait en concerts, 
de les mettre sous le nom de 
l’association pour pouvoir s’acheter du 
matériel et pouvoir bénéficier de cette 
argent, pas le dépenser à des fins 
inutiles. On a pu grâce à ça et grâce 
au statut de l’association créer un petit 
home studio d’où sortent toutes les 
productions du Sudkonscient, c’est 
Pile Plate Prod.
Crazy'p hop : Depuis sa création, 
j’imagine que l’association vous a 
apporté des choses importantes ou 
moins. Lesquelles ? 

en graff faut travailler pour l’unité du 
hip-hop réunionnais pour que quand il 
va arriver en terrain international il 
déchire sa race. Faut bosser dans le 
bon sens. Maintenant le mot de la fin : 
pas de "one two one two" ni de verlan 
mais du créole à fond.
Ty Z : Je voudrais préciser pour 
terminer que Don J et Alex sont 
auteurs, compositeurs et interprètes et 
moi je suis auteur et interprète. Un 
petit message à tous les gars de 
France, Réunionnais et autres, si vous 
venez ici…
Don J : Il fait chaud ici, venez nous 
voir…
Ty Z : Vous pouvez nous contacter :
-par e-mail : tyz974@wanadoo.fr 

mlk@caramail.com
-par téléphone :   06 92 87 65 73

06 92 70 64 54
- par fax : 02 62 27 43 71.
Si vous voulez faire des échanges, on 
est ouvert pour tout ce qui concerne le 
hip-hop donc contactez nous. 

ACTU

Dans les bacs
Maxi Mon lanvi feat Thierry Gauliris
Compilation Débarquement 

Album d’Impact Verbal en préparation
Album solo d’Alex en préparation
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vacances et je le remplaçait et au fur 
et à mesure comme il avait un emploi 
du temps chargé, j’ai pris sa place et 
j’ai squatté comme on dit.
Lord Shabbaz : Depuis, maintenant 
vous pouvez entendre sa voix 
sensuelle, il reçoit que des textos de 
meufs qui lui disent « franchement, 
t’es trop un beau gosse, ouais t’as 
une voix sensuelle D.Kwaninou fait 
moi un bisou…" [rires]
D.Kwan : En fait ce qu’on voulait aussi 
c’est faire découvrir notre passion 
parce que nous on est à fond dedans 
24h/24, 7j/7, on se réveille on est avec 
ça… Ce qu’on voulait c’est faire 
découvrir le rap autrement que ce 
qu’on entend en radio, toujours les 
mêmes morceaux en boucle, sur un 
album y’a plusieurs chansons et on 
passe tout le temps qu’une chanson, 
les singles… [D.Kwan s’échappe car il 
faut enchaîner le prochain morceau]
Lord Shabbaz : Y’a beaucoup de rap 
singles, des trucs que tout le monde 
connaît donc on a dit qu’on voulait 
faire écouter, que le hip-hop y’a pas 
que des trucs qui sont commerciaux, 
on va faire écouter un peu ce que 
c’est vraiment le hip-hop que ce soit 
découvrir d’autres artistes, faire 
écouter des sons américains que la 
plupart du temps on passe pas parce 
que personne connaît. Y’a trois ans Dr 
Dre si on le passait, personne le 
calculait, maintenant tout le monde les 
écoute mais nous on les a écouté et 
fait découvrir bien avant. On est un 
peu les précurseurs, c’est nous qui 
avons découvert "Angéla" de Saïn 
Supa Crew parce qu’avant ils 
écoutaient pas ce genre de chanson 
là et nous on l’a mis et après… et 
c’est nous qui avons découvert la 
Sektion 480 [Rires]. Alors les 
perspectives d’avenir pour l’émission 
on va faire ça tous les jours, enfin tous 
les soirs !
D.Kwan : On va faire une radio Le 
Squat !
Lord Shabbaz : Ouais une radio hip-
hop ! Moi j’dit c’est déjà bien d’avoir 
un créneau horaire de deux heures 
par semaine, on va pas se plaindre 
alors que y’en a dans certaines radios 
les heures diminuent nous on bouge 
pas et peut-être qu’un de ces quatre 
on aura un autre créneau mais il faut 
partager avec tout le monde y’a 
plusieurs animateurs donc on est bien 
contents d’avoir ça et  à l’avenir 
j’espère qu’il y aura de plus en plus 
d’auditeurs qui viendront nous 
………..

a fait deux-trois mois comme ça après 
finalement on a eu un créneau le 
mercredi soir de 21h à 22h, après 
Patrice il voulait qu’on vienne faire le 
Squat mais l’intégral : une heure le 
vendredi …
D.Kwan : L’intégral une heure le 
vendredi : une heure le vendredi et le 
mercredi suite à cela y’a eu une heure 
le lundi, une heure le mercredi, une 
heure le vendredi, le vendredi c’est 
une émission spécial c’était Roots
Reggae Ragga avec Jimmy et après 
y’a eu une émission Soul, émission de 
musique black [éclat de rire général]
mais comme RZ à eu un partenariat 
avec l’Apollo Night le vendredi, les 
directs donc l’émission du vendredi à
été sucré et il nous reste plus que le 
lundi et le vendredi 21h-22h.

Lord Shabbaz : C’est moi qui ai trouvé
le nom en fait j’étais en train de 
réfléchir avec Totan dans la voiture 
pour trouver un titre à l’émission et 
comme c’était le mercredi, on avait 
qu’une demi-heure, j’avais plus 
l’impression qu’on squattait les 
studios, on vient, on pose nos voix, on 
pose nos sons et c’est tout, on squatte 
quoi, après Totan m’a dit "ouais c’est 
une bonne idée parce que Le Squat 
c’était le nom d’une boite qui passait 
du hip-hop à La Réunion…". A 
l’époque moi j’étais pas là donc j’sais
pas, il m’a dit que c’était une boite 
assez réputée où il passait beaucoup 
de sons hip-hop et ça peut aussi faire 
penser à ça donc c’est un bon nom. 
D.Kwan c’est le dernier qui est arrivé.
D.Kwan : Moi j’suis venu un peu par 
hasard parce que Totan est parti en 
…

Lord Shabbaz : L’association nous a 
permis d’avoir des scènes plus 
concrètes parce qu’avant on te prenait 
pas trop au sérieux, on te disait 
"ouais, bah passe, t’as cinq 
minutes…", nous on passait dans des 
radios crochets où on pouvait chanter, 
c’est plutôt une opportunité. Tu fais ça 
un an, deux ans, t’as fait une vingtaine 
de scènes toutes minables, t’as envie 
qu’on te prenne un peu plus au 
sérieux. Maintenant tu peux avoir des 
cachets, dès que le gars il te paye, il 
paye pas un gars parce que 
d’habitude, il te paye de main en main 
"tiens passe pour cent balles...". Là
t’as fait une prestation, t’as fait un 
travail, t’es en association, t’as des 
artistes donc tu peux les payer mais 
au nom de l’association, il te fera un 
chèque au nom de l’association et 
l’argent restera pour l’association. 
C’est beaucoup plus pratique et donc 
les gens même les collectivités quand 
tu vas voir dans les mairies, eux ils 
préfèrent donner aux associations 
parce que dans un groupe tu vas 
donner au leader du groupe le chèque 
qui lui va peut-être partager.
D.Kwan : Ca permet aussi d’avancer, 
si c’était pas en association par 
exemple les jeunes ils vont acheter un 
peu de sapes …
Lord Shabbaz : L’association est à but 
non lucratif, on est pas là pour gagner 
de l’argent, faire de la thune et avoir 
des gros trucs, tout ce qu’on a gagné
on l’a investi dans le matériel et 
maintenant si un jour quelqu’un 
entend le son qu’on fait ils verront tout 
l’investissement qu’on a mis, ça sera 
l’aboutissement : le cd.
Crazy'p hop : Question 3 en 1 : 
passé-présent-futur du Squat ! 
Pourquoi ce projet, sous quel 
concept et pour quel avenir ?
D.Kwan : Le Squat au début je n’étais 
pas là donc je ne peux pas répondre !
Lord Shabbaz : ça fait deux ans et 
demi, au début c’était une idée 
comme ça, dans toutes les radios 
t’entendais "émission de hip-hop", 
pourquoi nous on en ferait pas une, 
faudrait peut être voir avec RZ où on 
connaissait un peu de monde en plus 
c’était St-Jo., tout le monde se connaît 
pourquoi pas essayer, au début c’était 
moi et Sergio, un gars de la Sektion
qui devait faire l’émission, on a 
commencé avec Totan aussi, notre 
créneau horaire c’était le mercredi 
après-midi, trente minutes dans une 
émission toute les deux semaines, on 
… …
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Interviewer, donc ça fait plaisir : merci 
Crazy'p hop !
Crazy'p hop : Lord Shabbaz, tu fais 
du ragga. Tu te places où dans le 
hip-hop et dans l’aventure 
Sudkonscient par rapport à ça ?
Lord Shabbaz : J’avais déjà un groupe 
en France mais c’était un groupe de 
rap. Quand j’suis arrivé ici j’trainais
avec des gars qui faisaient du hip-
hop, après y’a un gars qui est arrivé, 
Daddy GO, et lui il faisait du ragga. 
J’écoutais du ragga en France et ici 
aussi, il commençait, il chantait tout 
seul, il avait fait beaucoup de trucs, un 
jour il m’a appelé pour savoir si je 
voulais bien monter sur scène avec lui 
faire ses backs. Comme je 
connaissais ses chansons, on a fait 
un truc ensemble, ça a bien collé, il 
m’a dit pourquoi t’essayes pas de faire 
du ragga, j’ai dit que j’avais jamais 
essayé donc pourquoi pas essayer. Il 
m’a initié un peu et après j’ai 
commencé à écrire des textes, il 
s’appelait "Souviens toi", c’était en 98 
pour l’abolition de l’esclavage. On a 
fait deux-trois scènes, on est parti à
St-Denis avec GO, on a vraiment 
tourné beaucoup, on a fait beaucoup 
de scènes, dans le Sudkonscient à
l’époque c’est nous le groupe qui 
tournait le plus. On prenait des 
contacts et après la Sektion suivait, 
après on disait on a d’autres groupes 
avec nous et on essayait de faire 
avancer la chose. On était un petit 
crew avec GO et Jimmy, on s’amusait 
bien, c’était vraiment une bonne 
période. Après, GO est parti en 
Métropole, Jimmy est parti faire ses 
études donc j’étais tout seul et on m’a 
proposé un truc en solo. J’me suis 
….…

servi de cette expérience en matière 
de signature de contrat, voir comment 
ça se passe dans le milieu du "show 
bizz", où y’a de la création, la 
production,  je me suis renseigné et 
ça ma permis de voir une autre facette 
que nous on pouvez pas voir à notre 
stade où on étais encore en 
association, où on fait des petites 
prestations et maintenant de donner 
un peu mon expérience avec le 
Sektion, de dire voilà ce qui est bien, 
ce qui est pas bien, ce qui faut faire, 
ce qui faut pas faire. J’essaye de 
gérer, c’est une expérience qu’on a 
gagné même si y’en a qui disent que 
c’était pas terrible, c’est vrai peut-être, 
mais en même temps maintenant ils 
savent comment on peut faire les 
contrats, signer tout çà, j’ai peut-être 
une petite expérience mais au moins 
j’peux les aider avec ça, ça m’a servie 
quand même pour ça d’un autre point 
de vue que par rapport à la musique. 
J’suis toujours dans le ragga avec 
Jimmy et Emilie : NPS pour les 
dancehall massive man, toujours 
présent.
Crazy'p hop : Croyez-vous qu’il y 
ait un bon espoir pour la culture 
hip-hop à La Réunion ?
D.Kwan : Nous ce qu’on a pu 
remarquer en cinq ans c’est qu’il y a 
eu beaucoup de groupes qui ont 
émergé, qui ont disparu. Depuis ces 
cinq ans, y’a toujours les mêmes 
qu’on voit aux même spectacles, aux 
même festivals. La plupart du temps 
les plus jeunes groupes c’est des 
adolescents qui font ça juste par 
"flash" donc l’avenir je pense que 
y’aura toujours les mêmes groupes. 
Mais il faut une structure beaucoup 
….

plus importante et y’a eu des efforts, 
on a essayé de faire des fédérations 
avec les autres groupes genre Kool 
Energy, Le Majeur mais le problème 
c’est que pour l’unité, la collaboration 
c’est assez difficile parce que tout le 
monde veut avoir un peu la part du 
gâteau, ce qu’on peut faire nous pour 
évoluer, on doit avoir des relations 
autres que le mouvement hip-hop 
pour qu’un groupe de rap ici perce 
vraiment. On doit entretenir des 
relations avec des gars qui 
connaissent les tourneurs français où
même à La Réunion et exporter le son 
en France c’est ce que nous d’ailleurs 
on veut faire avec Sektion 480 et RZ 
FM, on veut essayer d’exporter notre 
album en France mais la perspective 
je pense pour que le mouvement 
évolue c’est qu’on aille ailleurs, on voit 
ailleurs comment ça se passe pour 
qu’on apprenne et ainsi on met ça en 
pratique. 

ACTU

L’émission de hip-hop Le Squat sur 
RZ FM
Le lundi et le mercredi de 21h à 23h 
(heures de La Réunion) 

Album « Pile Plate Prod. » dans les 
bacs (FNAC Forum des Halles)
CD NPS en préparation    

Hip-Hop à la Réunion (II)… par Crazy’p hop
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L’antre de la folie (mixtape, 2001)

L’atelier - Buffet des anciens 
élèves (album, 2003)

Il était une fois James Delleck. Il était une fois un ex-rappeur pléonasmique à la 
tête rasé devenu adepte de l’expérimentation électronique en même temps que 
des cheveux long. Un ancien compagnon de route de Dontcha passé d’une 
compilation anti-flic à une montée en apesanteur avec Le Jouage, dans les 
sphères de la "Gravité Zéro". Il était une fois tout et rien, parfois bon, parfois 
mauvais, quelle que soit l’époque. Il était une fois un artiste éminemment 
tortueux, capable du meilleur comme du pire. Après avoir écouté la multitude de 
projets sur lesquels il a posé sa griffe, on serait bien embêté pour le faire entrer 
dans une case, et ce même si depuis "L’antre de la folie" le spectre d’ une scène 
rapologique expérimentale plane sur lui dangereusement, au point d’en devenir 
un écrin confortable où l’enfermer (d’autant qu’il ne fait plus grand-chose pour 
s’en défaire…). Quoi qu’il en soit, au milieu des bacs de Gibert, j’ai retrouvé sa 
carte de visite : "Acouphène".

Avant même d'écouter ce EP, le titre a de quoi laisser perplexe. Une visite chez 
monsieur Robert s'impose pour se voir répondre qu'il s'agit là d'une sensation 
auditive anormale, un bourdonnement ou un tintement de l'oreille. Rien de bien 
engageant a priori… L'intro confirme d'abord cette légère appréhension avec 
grattement de vinyle assorti d’un bruit strident peu agréable. Malgré certains 
côtés repoussants, cette introduction a l'avantage de marquer à la fois la rupture 
avec un certain académisme des productions habituelles, et surtout, elle installe 
l'univers d'un artiste peu comparable. ‘Mais c'est qui ?’ finira de présenter le 
personnage. Un titre qui n'a d'autre prétention que de rappeler l'identité de son 
auteur, qui se veut loin des clichés dans une société où le formatage est la 
première des valeurs. Malgré la qualité et la finesse de certains lyrics, l'instru ne 
permet pas de transcender ce morceau qui restera comme une entrée en 
matière honorable.

Puis vient ‘Cest in’, le morceau autour duquel s'articule ce disque. En effet, il est 
décliné en pas moins de trois versions dans la première moitié du CD. Critique 
maligne de la bof attitude d'un milieu élitiste se voulant branché, ce titre trouve 
sa force dans une production à forte tendance "eigthies", comme pour mieux 
coller au milieu qu'il décrit. Concept intéressant dont la principale qualité, encore 
une fois, sera d'être traité avec une finesse certaine, non dénuée d'humour et 
d'ironie grinçante : "j'ai un Kandinski dans mes chiottes, je lis Kant / Pour me 
sentir "in" mais j'suis qu'à la page soixante". Malgré la qualité du titre, on ne peut 
que déplorer son omniprésence sur un format aussi court, d’autant plus que les 
remix ne sont pas forcément à la hauteur de la première version.

James Delleck – Acouphène

James Delleck - Acouphène… par Reivax



the wrong fanzine juin 2004Numéro 4

p.20

Acouphène (2002)Gravité Zéro (album, 2003)Gravité Zéro – Infini (maxi, 2003)

‘Hutch 70’, premier morceau instrumental, apporte sa pierre à l'édifice d'un 
disque cohérent et construit. Cependant, le manque de variation dans le son fait 
regretter qu'il ne s'agisse pas simplement d'un interlude, malgré le côté
entraînant et la touche rétro de la musique. Ce voyage dans le son a en fait pour 
principal mérite d'introduire un voyage dans le temps, à l'époque des radios 
libres, et de l'émergence de Radio Nova. Accompagné du Jouage, du groupe 
Hustla, qui ne démérite pas, le duo vient se placer sur le beat en tant que "pirate
des ondes", en faisant l'effort de ne pas tomber dans la critique trop facile. 
Malgré tout, cela demeure un peu trop convenu, et en dehors du surexploité
‘C'est in’, le disque peine à décoller en dépit des qualités incontestables de 
James Delleck.

‘La bulle’ signe l'entrée dans la deuxième partie de ce EP : un monde parallèle, 
inexploré, ou les thèmes autant que les instrus viendront nous surprendre et 
nous séduire. Ce deuxième morceau instrumental s’avère une parenthèse 
enchantée, comme pour marquer une sorte de rupture avec le rap avant d’y 
retourner pour mieux s’y ressourcer. Ce morceau apaisant permet en outre de 
mieux appréhender la fiction qui se joue dans ‘Antéchrist’, un titre d'une 
puissance rare où James Delleck incarne un psychopathe tourmenté par des 
forces obscures. L'atmosphère troublante, pesante et indécise se ressent autant 
dans l'instru qu'à travers la qualité de l'écriture. L'ambivalence du propos, 
souligné par les extraits d'un reportage en hôpital, finissent d'installer le 
malaise… On tient là un des morceaux les plus aboutis de l'album.

‘Aere’ ne parvient pas à retrouver ce sommet malgré une identité sonore 
s'accordant à la légèreté du thème. Rien de bien alléchant à se mettre sous le 
dent, mais entre deux des moments les plus intenses de ce disque, il apporte 
une touche de fraîcheur opportune. Bien qu'il sorte totalement du cadre 
rapologique, le piano-voix du dernier titre, ‘Le sourire’, offre une conclusion 
magistrale à ce disque. Le ton adopté par James Delleck pour évoquer la mort 
ne peut laisser indifférent. Une sensibilité qui ne s'accompagne d'aucun artifice 
superflu pour un texte qui se ressent. Enfin, clin d'œil au cinéma de David Lynch 
et à son atmosphère particulière, ‘L'outrolynchienn’ clos la spirale initiée par 
l'intro, avec les voix d'enfants qui répondent à celles présentes au début du 
disque. L'ambiance finale laisse planer un climat d'incertitude, de circonspection. 
On est tenté d'y revenir. On relance le disque, le tour est joué.

En dépit de l’inégalité de certains titres, ce mini-album tient donc largement la 
route. L’occasion pour "le chevelu au brassard de MC" de tourner une page
consistante dans sa discographie, en jetant un nouveau pavé dans la mare du 
conformisme. Cette présentation solo accomplie comme il se doit, le champ des 
perspectives s’est ainsi élargi pour James Delleck, avec notamment la sortie il y 
a quelques mois de "Gravité Zéro", un projet ambitieux qui n’aura pas satisfait 
les attentes de tout le monde. Comme pour mieux rappeler qu’on balance 
toujours entre deux eaux avec ce personnage étrange.

James Delleck – Acouphène… par Reivax
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La tour 20

J'ai pas payé le loyer depuis février, mais bon j'aurai plus de chance en mars. 
Sincèrement, les gens râlent car c'est rare que l'ascenseur marche. Dans l'temps
j'ai pissé dedans, ok j'admets, mais t'appuies au seize et il s'arrête au quinze et 
demi. Gardien c'est quoi ce délire ? Eh regarde bien, ta fiche de paie j'la tiens 
dans les mains et tu sais quoi ? je te vire. Y'a des gens qui jetaient les télés par la 
fenêtre, faut être fêlé, certes, mais tel était le délire mec. Tu connais le train-train 
très peu d'étreintes, ça craint, dans les familles les beaux-père picolent, les 
gamins trinquent. Celle du 10 ressemble à Liz Taylor, une vieille qui trompe son 
mari avec…euh…bref, la liste est longue ! Dès lors je me fous de leur vie de 
couple, dans la tour y'a pleins de couples déchirés qu'il faut vite coudre. Regarde 
y'a une bagarre, y'a que toi qui sépare. Dans la tour ta meuf te trompe, y'a que toi 
qui sais pas.

Regarde là où je vis, ok c'est pas Auschwitz, mais c'est auch, vite faut qu'j'trouve
autre chose, fils. D’t’façon j'vais me casser, c'est c'qu'a dit l’huissier. Lui j'sais qu'il 
peut pas me virer en hiver mais dis lui ça : il s'est pointé ici fissa, pour le torturer 
j'ai pissé dans l'escalier pensant que l'odeur le tuerait, qui sait, et puis ça lui a mis 
la puce à l'oreille… Tant qu'ils t'ont pas pris tout ce que tu n'as pas ils dorment 
pas tranquille. Ils m'ont coupé le chauffage et le téléphone. J’suis circoncis sinon 
ils essaieraient de me la couper, et comme ici les droits de l'homme c'est payer 
des sommes folles, ils ont la rage : les kainfrs ont les allocs et pas qu'une seule 
femme. Un petit me dit "t'inquiète on s'en sort sans prof mec", on aura le bac dès 
que l'ascenseur sera propre. Brahim me dit y'a pas d'école, y'a l'aïd, et là il me dit 
: "Wallah là où on vit c'est pas une life". Je demande son âge, il ment, y me dit 
seize ans. Mets ce morceau si tu te demandes où vivent ces gens

La dame du 2 élève toute seul son gamin Sharif, le daron a fait le coup de "je 
descends au tabac j'arrive". Et en dessous y'a la blonde qu'a l'accent du sud , 
elle, elle me sent c'est sûr, j'vais faire style je lui descend du sucre. Chaque jour 
elle écoute à fond "Zim Zimma", elle dit qu'elle aime la tour, on verra d'ici six mois. 
Y'a rien à faire, crois moi j'vis un enfer, croix de bois crois de fer, frère, et si j'mens 
j'fais un an ferme. J'ai pas de sous mais j'fais c'qu'y'a moyen de faire. J'passe une 
pièce à Bakou, il me rappelle moi petit mais avec moins de frères. Le gardien 
s'fout de nous, nous rouspétons, il aime pas les petits noirs mais il a rien contre 
un petit rouge ce con. La tour 20 c'est mon coin, des gens biens qui des fois 
pleurent et des fois se marrent, pourquoi pas faire un ceau-mor ? Etienne, 
Mandjack , Camer‘, c'est l'Afrique chez nous. Le problème, j'ai appris que c'était 
nous. Parqués dans la tour 20 c'est chelou, c'est crade, bordélique mais bordel 
c'est chez nous.

Nakk fait partie de ces lyricistes qui excellent dans l’art des punchlines et des phases improbables. Une écriture 
souvent fine qui méritait d’être mise en lumière, que ce soit dans un registre léger ou plus grave. 'La tour 20', son 
morceau emblématique, ouvre donc le bal, dans un style à rapprocher du fameux 'Dans mon HLM' de Renaud. 
L’ingéniosité du titre 'Un morceau', et le sympathique 'Syndrome du trom' complètent cette sélection restreinte 
des apparitions textuelles du rappeur de Bobigny dont un album se fait attendre…

Lyrics - Nakk
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Un morceau

J'suis qu'un morceau, un truc qui sort du cerveau d'un rappeur. Parfois au niveau, bon, 
mauvais ou innovateur. J'sors du cerveau genre une tornade, et j'dois rien à personne, si 
ce n'est à mon géniteur NAKK. J'existe, moi, piste sur piste, et pour que je continue à
vivre, fils, il faut vite que t'appuie sur bis. Si je suis nul, c'est pas moi c'est l'auteur, car 
qu'est ce que je suis beau quand je suis écrit avec le cœur. C'est mortel, immortel 
j'aimerais l'être. J'ai poussé mon premier cri dans les génélecs d'emblée. Je suis né, je 
mesurais 4 minutes et quelques mais avec leurs formats radios ils vont me couper 
t'inquiète. Le MC et moi on forme un couple assasin, qu'il me coupe mes couplets et moi 
je lui coupe la Sacem. Suffit d'un flop, mec, et je lui pourris la vie, je le ferai, je le jure sur 
tête de celui qui m'a écrit.

L'adolescence c'est les maquettes, j'suis adulte quand on passe au déf. On m’baptise, on 
mixe, on trouve un titre de façon…bref. Et on me bichonne, à raison ou à tort, j'peux être 
cool, conscient, funky, militant ou hardcore. J'peux faire danser, pleurer ou penser mais 
purée, j'suis pas sensé écoeurer les puristes. A l'idée que je marche terrible je les vois 
déjà qui salivent mec, ils m'exploitent du studio au mastering. Dès que tu mets "stop" je 
fais un arrêt cardiaque, ce truc c'est l'histoire d'un morceau narré par NAKK. Les MCs, ils 
ont des loves, ils ont des femmes. Ils nous respectent ? Arrête ! Ils nous jettent dans 
l'arène des ondes FM. Les plus chanceux deviennent des singles, man, sensés vendre 
comme un album de Simple Minds. Ils m'offrent la vie,  je leur offre la Sacem. J'prends 
vie sur un papier, je meurs quand le dernier refrain s'achève

Les MCs me doivent tout, j'veux les lauriers qui me reviennent et pas mourir comme une 
instru qui meurt vierge. Le temps c'est le cancer des morceaux, et quand ça marche, les 
tubes c'est des morches. Il me faut un plan durable, style du rap. J'suis qu'un morceau, 
quand tu m'oublieras tu me tueras. Sans moi toi t'es qu'un smicard du rap, ces connards 
d‘MC, les mettre au chom-du ça m’semble dure. Leur vie sent la rose, la notre sent le 
fauve : ils nous mettent un beat funky et une meuf qui chante faux. MC faut être vrai, faut 
être réel, ceux qui mentent, moi j’les aide à être ce qu'ils voudraient être. C'était la même 
avant, mec, et en 2002 pareil ! J'remercie NAKK de m'avoir donné la parole. Je vais 
mourir dans une radio spé, surtout ne me pleurez pas, je vous aime. Adios, paix sur vous.

Le syndrome du trom

J'pose mes grosses fesses dans le trom, anxieux et en sueur, à la bourre grâce à la tour 20 et ses ascenseurs. J'pars de 
Bobigny, j'fais l'aller jusqu'à place d'Italie, je me tape toute la ligne 5. Dans le trom pleins de clones de Mickaël Kael, les 
gens font des sales gueules et à force j'fais la même gueule qu'eux. Trop de relous, trop de prolos qu'ont une vie pas très 
drôle… Oh merde ! Y'a trop de robocops pas auchs. Une meuf marche sur mes tim', bon, j'laisse passer vu qu'elle a un 
fessier de Bimbo. Elle a le truc qui fout la trique dans les futes, le hic c'est que je l'ai cramée en train de se gratter le uc. 
Porte de pantin, j'ai envie de pisser, oui mais où ? A Ourk il se passe rien, en plus amuse toi à faire rimer "ourque" ! Pour 
que le temps passe je feuillette mon magazine spé, une fillette me jette des regards suspects. Qu'est-ce qu'y a petite 
conne, tu joues avec ton Pokémon ?! Quelle époque quand même, on s'fait emmerder par n'importe quel môme ! Putain 
j'parle comme un vieux con, qu'est-ce qui m'arrive ? J'vais sur Paris et tu trouves ça drôle, mais j'ai le syndrome du trom.

J'suis debout depuis un bout de temps, et puis j'suis à bout. Entre nous, j'crois que j'ai une envie grave de me gratter la 
couille droite, c’est crade, quoi comment ?! J'fais ça discrètement ou je risquerais de manquer de respect aux mamans. 
Dans mon dos un type schlingue, fouette, ça s'dit pas, soit, mais j'te souhaite pas de renifler son sweat. Soyons réaliste : 
j'ai pas le permis et j'ouvre ma gueule, j'ai juste le permis de fermer ma gueule. A Laumière j'croise un pote, et la meilleure 
c'est qu'il a rien à m'dire. Rien à foutre que tu fasses la mée-ar, j'me fous que tu kiffes les kaki et les rangers, et j'me fous 
que ton beau-frère ait quitté ta grande reuss. En plus v'là la conne que c'est, le genre de meuf qui te donne envie de boire 
de l'alcool cul-sec, ça tu l'sais. Pourquoi j'suis un bâtard comme ça ? J'sais pas mais ça m'agace, ça doit être le syndrome 
du trom.

Un petit porte un cuir, une pure balle, il a un sac d'urban dans les mains, l'genre d'homme qu'a les dernières Jordan. Il doit 
sortir de la Sorbonne, posé, sans embrouille, il doit taffer la saison et mettre tous les sous dans son son-blou. Le gars d'en 
face doit carburer au Perlaba, sa femme il doit la tromper ou pire la battre. Honnête ? Non, les trois-quarts ont fraudé sans 
doute, dans le métro les gens qui se font contrôler s'en foutent. Au fait, on est pauvre et ça ça compte, j'ai pas mis huit 
francs dans le ticket donc j'vais pas t'en donner 150. Cet été il m'faut une caisse, même une serre, une place se libère, 
j'pousse une vieille, je sais ça se fait ap, merde ! Mendossa, qu'est-ce tu fous ? J'crois que t'es un taré au fond. Dans le 
métro y'a des vrais oufs, vrai ou faux ? Un gars dégueulasse rentre plein de sueur, il a une tête…merde ! son père et sa 
mère doivent être frères et sœurs. Il finira sa journée dans mon couplet enfoiré ! C'est pas méchant mais c'est juste mon 
syndrome du trom.

Lyrics - Nakk
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_______________________________________________

Volonté de liberté
_______________________________________________

Il est inconcevable de parler des rastas sans évoquer leur 
insatiable volonté de liberté. Ce besoin de liberté est à la 
base de leur religion et s’exprime par la pratique de cette 
dernière. 

90% de la population jamaïcaine descend des esclaves 
africains ramenés sur l’île par les Espagnols puis par les 
Anglais. Faisons un bref rappel de l’histoire de la Jamaïque 
depuis sa colonisation par les Britanniques. En 1655, les 
Anglais prennent l’Ile des mains des Espagnols. Ces 
derniers laissèrent leurs esclaves derrière eux. Une partie 
de ces esclaves se réfugièrent dans les montagnes et se 
mirent a combattre les Anglais pour leur liberté : ils furent 
baptisés les marrons (ou neg’marrons). En 1739, ils 
forcèrent les Anglais à signer un traité de paix : les marrons 
gagnèrent leur liberté. Néanmoins, la majeure partie de la 
population noire de Jamaïque était toujours esclave. En 
1831, un esclave du nom de Sam Sharpe entame une 
rébellion qui va aboutir, en 1834, à l’abolition de l’esclavage 
sur l’île. Cependant la situation économique et sociale de la 
population noire de Jamaïque demeure chaotique, celle ci 
demeurant sous le joug de l’oppression blanche britannique 
et ce jusqu’à l’indépendance de l’île en 1962. L’idéologie 
…..

Bien qu’ayant été largement popularisé par le 
Reggae, Ragga et dans une moindre mesure 
par le Hip-Hop, le rastafarisme demeure une 
idéologie/religion relativement mal connue. 
Quand le rasta n’est pas vu comme un être 
violent, raciste et homophobe, il est 
généralement associé à une image de hippie 
noir, dont l’activité principale est de fumer des 
joints gigantesques en écoutant du reggae... 

L’idéologie rasta est évidemment bien plus 
riche. Sa complexité et son irrationalité
assumée en font une religion d’un type 
nouveau, centrée sur l’humain, sa condition et 
sa liberté. L’objet de cet article est de tenter de 
clarifier la nature du rastafarisme en le 
comprenant comme le résultat de trois 
impulsions : une volonté de liberté avant tout, 
une volonté de justice, et enfin une volonté de 
puissance.

Cet article se veut être une compréhension totalement subjective du Rastafrisme, basée sur des recherches et entretiens 
que j’ai eu lors de la préparation d’un documentaire sur la communaute rasta a NY... qui n’a d’ailleurs jamais vu le jour. Je 
tiens à préciser aux éventuels lecteurs que je suis totalement agnostique et qu’en aucun cas il ne me viendrait à l’esprit de 
faire l’apologie d’aucune religion. Néanmoins les religions me passionnent d’un point de vue culturel, historique, et sans 
doute un peu mystique... 

Le Rastafarisme… par Alex "Jim Profit" H.K.

Le Rastafarisme en tant qu’Humanisme
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rasta est intrinsèquement liée à cette histoire douloureuse. 
C’est en effet dans le ressentiment de la population envers 
l’oppression blanche que la philosophie rasta prend 
véritablement racine. Autrement dit, le rastafarisme
apparaît d’abord comme l’expression d’un besoin de liberté
au sens premier ou "physique" du terme. 

L’éthiopianisme, qui est basé sur les nombreuses 
références aux peuples noirs que comporte la Bible, 
apparaît en Jamaïque en 1784, date de la création de la 
première église baptiste éthiopianiste. Les éthiopianistes
pensent que les descendants de l’ancien royaume d’Israel, 
royaume élu de Dieu, se sont réfugiés en Ethiopie et donc 
que, par conséquence, l’Ethiopie est la terre promise pour 
les peuples noirs. Etant une forme de christianisme faisant 
référence aux noirs et à l’Afrique, l’éthiopianisme était très 
populaire parmi les esclaves non seulement en Jamaïque 
mais également dans l’ensemble des caraïbes 
anglophones et aux Etats-Unis. Marcus Garvey, considéré
comme le "père du rastafarisme" par les rastas, était avant 
tout un éthiopianiste. Il consacra son existence au 
rétablissement de la dignité noire. En 1914, il fonde 
l’U.N.I.A., Universal Negro Improvement Association, qui 
peut être considéré comme une association éthiopianiste
militante. Garvey estime que l’histoire a été réécrite par les 
blancs au détriment des autres races. Cette "version 
blanchie" de l’histoire occulte  la contribution des noirs en 
rejetant, par exemple, l’idée que l’ancienne Egypte était une 
civilisation noire. Pour les rastas, Marcus Garvey est non 
seulement l’initiateur de la religion rasta mais également un 
prophète. Il est, entre autre, l’auteur du fameux slogan : 
"One Love, One God, One Destiny". En 1916 il annonce le 
couronnement prochain d’un roi noir en Afrique, qui sera le 
sauveur des peuples noirs a travers le monde. En 1930, 
Hailé Sélassié - alias Ras Tafari - est couronné Négus 
d’Ethiopie, Roi des rois, Lion de la tribu de Judah ; pour 
certains garveyistes en Jamaïque il ne fait aucun doute que 
Ras Tafari est le messie noir, le dieu vivant indestructible, 
Jah : le rastafarisme est né. Inspiré par les pensées de 
Garvey, le jeune mouvement croit au retour des noirs en 
Afrique, retour qui sera orchestre par Hailé Sélassié lui-
même. Ainsi, inspirés par le christianisme éthiopianiste, les 
rastas voient le rétablissement de leur dignité comme 
condition essentielle à leur liberté. Autrement dit, la volonté
de liberté des rastas s’exprime en grande partie à travers la 
reconquête de leur dignité en tant que peuple.

Le rastafarisme est une idéologie de libération de l’esprit. Il 
suffit d’observer les pratiques rastas pour s’en convaincre. 
Le plus important rite rasta est le "Nyabingi". Il s’agit d’un 
meeting durant lequel les rastas mangent, écoutent de la 
musique, fument et récitent la prière rasta. A l’inverse de 
nombreuses religions, la pratique rasta est loin d’être 
oppressante dans la vie de ses membres, sa raison d’être 
étant avant tout la libération de l’esprit. Cette libération de 
l’esprit est également caractérisée par un mode de vie 
naturaliste. Pendant les années 40 jusqu’au début des 
années 50, les rastas vivaient dans les montagnes, comme 
les neg’marrons. C’est durant cette période qu’ils ont 
commencé à coiffer leurs dreadlocks, à fumer de l’herbe et 
à adopter un style de vie "naturaliste". Les dreadlocks ont 
plusieurs significations. C’est d’abord une référence au Lion 
de Judah (l’alias d’Hailé Séllasié). Ensuite c’est une 
référence aux guerriers de l’Ethiopie antique. Mais surtout, 
…

les dreadlocks sont l’expression du respect qu’ont les 
rastas pour la nature et par extension pour le corps 
humain : ils ne se rasent pas, ne se coupent pas les 
cheveux, et ne se percent ni se tatouent la peau. Si la ganja 
est l’élément le plus connu de la pratique rasta, elle est loin 
d’en être un des éléments principaux. Un rasta n’est pas 
censé abuser de la ganja, il est censé en fumer 
occasionnellement, en réunion avec d’autres rastas. La 
ganja est censée libérer les esprits et plonger le rasta dans 
un état de conscience plus propice à la communion. En 
aucun cas un rasta doit se laisser aliéner par un excès de 
ganja. De plus l’alcool est prohibé, ce qui constitue un 
certain tabou en Jamaïque où le rhum demeure très 
populaire. Les rastas sont également végétariens. Le 
naturalisme rasta reflète une volonté de briser les chaînes 
des civilisations modernistes responsable de l’oppression 
des noirs a travers le monde. Ainsi, le rastafarisme est, 
dans sa pratique, l’expression d’une volonté de liberté.

_______________________________________________

Volonté de justice
_______________________________________________

Le rastafarisme exprime également une volonté de justice. 
En désignant Babylone et en considérant sa destruction 
comme étant la condition essentielle à l’existence d’une 
fraternité universelle, le rastafarisme en tant qu’idéologie 
est proche, dans un sens, de l’idéologie marxiste. La 
conceptualisation de Babylone est omniprésente dans 
l’idéologie rasta. Babylone, c’est le système corrompu, 
…….
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Ras Tafari

doit se comprendre comme faisant partie de la réévaluation 
de la dignité noire, l’idéal rasta demeurant un idéal 
d’universalité. De plus, beaucoup de blancs sont devenus 
rastas et sont acceptés par la majorité des rastas. Chaque 
être humain est une création divine et les blancs sont en 
général respectés, au même titre que les noirs, du moment 
qu’ils ne vivent pas selon un état d’esprit "babylonien". La 
volonté de justice et d’égalité qu’ont les rastas transcende 
donc le concept de race. 

Il existe une multitude de similarités entre les idéologies 
rasta et marxiste. La compréhension dialectique rasta du 
monde est par exemple très proche de la dialectique 
marxiste. Au même titre que Marx (donc, par extension, 
que Hegel), le rastafarisme conçoit l’Histoire comme produit 
d’une lutte de classe permanente. L’Histoire est un produit 
d’antagonismes. Pour revenir à la question posée 
précédemment sur une éventuelle essence raciste du 
rastafarisme, on peut considérer la vision de l’antagonisme 
noir/blanc comme faisant parti d’un système global de 
compréhension dialectique du monde. Le rastafarisme et le 
marxisme partage également le même ressentiment envers 
le capitalisme. Pour les rastas le capitalisme est le produit 
de Babylone ; c’est le moyen qu’elle utilise pour opprimer le 
peuple. Enfin, aussi surprenant que cela puisse paraître, le 
rastafarisme et le marxisme partagent les même craintes 
concernant les religions, "l’opium du peuple" selon Marx, 
qui peuvent être utilisées comme un moyen d’oppression. 
Selon les rastas, le christianisme a été approprié par les 
blancs et déformé pour justifier leur suprématie en retirant à
l’homme noir sa dignité. Mais le point commun le plus 
important demeure cette volonté de justice et d’égalité
sociale que partagent rastas et marxistes. Les rastas sont 
du coté du pauvre, le riche étant généralement associé à
Babylone. Les rastas sont ouvertement socialistes, et le 
monde communautariste dans lequel ils souhaitent vivre est 
très proche de la société communiste rêvée par Marx.

_______________________________________________

Volonté de puissance
_______________________________________________

Nietzsche aurait probablement considéré le rastafarisme
comme une religion "active". La critique que Nietzsche 
faisait du christianisme partait de l’idée que cette religion 
était castratrice pour l’humanité. En culpabilisant ses fidèles 
avec des idées telles que le péché originelle ou le péché en 
général, l’église chrétienne anesthésiait leur volonté de 
puissance. Selon Nietzsche, la volonté de puissance est cet 
ultime moteur, "driving force" de l’homme, par delà les 
conceptions de bien et de mal. Encore selon Nietzsche, la 
chrétienté est une véritable perversion du message du 
Christ ; alors que le Christ venait promouvoir la vie, le 
sentiment, la volonté de puissance, et la liberté morale, les 
chrétiens n’ont retenu que sa  crucifixion et ont transformé
son message libérateur en une culpabilité d’esclave. Les 
rastas n’ont pas ce remord qu’ont les chrétiens par rapport 
à la crucifixion. De plus, pour eux, le royaume de Dieu est 
sur Terre, autrement dit le rasta ne vit pas dans la crainte 
de son sort après sa mort, mais pour l’harmonie de son être 
dans le royaume "actuel" de Dieu. Cela les rend sans doute 
plus proche de ce que Nietzsche considérerait comme le 
véritable christianisme, celui-ci estimant que plus une 
………

oppresseur et matérialiste qui dirige le monde. L’appellation 
"Babylone" fait directement référence à la Babylone 
antique, responsable de la chute d’Israel. Par Babylone, les 
rastas entendent le monde occidental blanc et son 
idéologie capitaliste. Babylone est responsable de la 
colonisation, de l’esclavage, du maintien de la majorité de 
la population sous le seuil de pauvreté et de l’esclavage 
"moral". Au-delà de cette définition historico-geo-politique, 
Babylone est un état d’esprit. Autrement dit un jamaïcain 
noir issu d’un ghetto de Kingston peut tout a fait faire parti 
de Babylone au même titre que le PDG blanc d’une 
multinationale. Babylone en tant qu’état d’esprit, c’est 
l’acceptation de l’idéologie de Babylone. Le naturalisme 
décrit précédemment est un moyen de lutter contre les 
multiples influences de Babylone. Pour les rastas, Babylone 
représente le diable, et Ras Tafari est sa némésis. La lutte 
contre Babylone prend place à différents niveaux : c’est en 
même temps une lutte interne en chacun, une lutte social 
contre "l’establishment", une lutte politique contre le 
système et enfin une lutte mystique du bien contre le mal.

Un des buts principaux des rastas est l’accomplissement 
d’une fraternité universelle. A cause de leur critique 
virulente de la suprématie blanche, beaucoup pensent que 
les rastas sont racistes. En effet, le ressentiment qu’ont les 
rastas envers les blancs est parfois ambigu, certains rastas 
allant jusqu’à considérer la supériorité de la race noire sur 
la race blanche. Chaque religion comporte son lot 
d’extrémistes : le problème est de savoir si le rastafarisme
est par essence raciste. C’est la question que je me suis 
permis de poser à une amie rasta. Ce qu’elle m’a répondu, 
en substance, est que la critique de la suprématie blanche 
…..
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lui le surhomme auquel il rêvait tant : prophète, artiste, 
icône historique, prêcheur d’un message de paix et 
d’unité... Des ghettos de Jamaïque a émergé l’un des êtres 
les plus importants du siècle dernier en terme d’influence 
culturelle et spirituelle. Je n’irais pas plus loin, mon point 
n’étant pas de spéculer sur ce que Nietzsche aurait pensé
de Bob Marley, seulement, la destinée de Marley est un 
parfait exemple de l’importance que le rastafarisme donne 
à la volonté de puissance d’un individu. Bob Marley est un 
véritable leader humaniste, amorale, son humanité
semblant se situer bien au-delà de la morale.

Conclusion

Il est important de préciser que la mort d’Hailé Sélassié n’a 
pas affecté le mouvement. Ni celle de Marley. On ne meurt 
pas chez les rastas, on change de forme, on revient parfois, 
on reste sur terre quoiqu’il arrive... Hailé Sélassié n’a 
jamais compris pourquoi en Jamaïque il était considéré
comme un Dieu, les rastas ne lui en tiennent pas rigueur. 
Ils en sont sûrs, c’est ce qui compte... Leurs croyances 
peuvent paraître délirantes, irraisonnées, mais de ces 
croyances semble se dégager un des derniers humanisme, 
une des dernière idéologie qui fait encore confiance à la 
nature humaine, qui croit encore a une harmonie possible, 
ici, maintenant...

Et puis vous en connaissez, vous, des humanismes 
rationnels ? Vous en avez croisé beaucoup des humanistes 
dernièrement ?

religion prêchait la sur-puissance de Dieu contre la 
bassesse naturelle du genre humain, plus l’humanité
perdait en dignité et donc en volonté de puissance. Les 
rastas ne craignent pas Dieu : ils lui sont reconnaissants. 

Nietzsche pensait que celui qui vivrait pleinement sa 
volonté de puissance serait un surhomme. Le concept du 
surhomme est, dans un sens, prophétique dans la mesure 
où le surhomme se doit d’être le leader de l’humanité. La 
définition rasta de dieu et des prophètes est très proche de 
cette idée de surhomme. En effet, Dieu est un homme, un 
leader et un messie : Hailé Séllasié. Les principaux 
prophètes sont des contemporains : Marcus Garvey, Bob 
Marley... Cette "divinisation" de personnes actuelles, 
contemporaines, démontre les attentes énormes qu’ont les 
rastas de l’être humain en général. Un homme peu acquérir 
une dimension divine, prophétique, s’il exerce sa volonté de 
puissance pour diriger ou du moins influencer la destinée 
de l’humanité. Alors que le christianisme semble mépriser 
l’humain, le rastafarisme lui fait pleinement confiance.

Le rastafarisme est une religion qui a des objectifs très 
concrets, très "terrestres", à l’inverse de beaucoup de 
religions. Un des objectifs de premier ordre est le 
rapatriement des noirs en Ethiopie (l’Ethiopie étant 
comprise comme le continent africain dans son 
ensemble...). Néanmoins, cet objectif a changé depuis la 
visite en 1966 de Hailé Séllasié en Jamaïque, visite durant 
laquelle il aurait dit a une délégation de rastas que la 
priorité, avant le rapatriement, était l’amélioration de la 
situation en Jamaïque même. C’est en ce sens que le 
rastafarisme peut être considéré comme un mouvement 
politique. A part la participation de Ras Brown aux élections 
de Kingston en 1961, les rastas n’ont jamais réellement 
participé directement à la vie politique de l’île. Néanmoins 
leur influence sur le gouvernement de Manley dans les 
années 60 fut très importante. De plus de nombreuses 
associations rastas se sont engagées sur le terrain social 
en Jamaïque. Mais le but principal des rastas étant la 
destruction de Babylone, il leur est difficile de s’engager sur 
le terrain politique sans craindre de compromettre leurs 
idéaux.

L’ambassadeur le plus populaire du rastafarisme est 
évidemment Bob Marley. Bob Marley est considéré comme 
un prophète par les rastas. Nietzsche aurait peut-être vu en 
..
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Ca fait maintenant deux heures qu’on se file. Heureusement qu'il sait pas où je crèche, ce babouin. Il a du répondant. Ca 
commence à devenir chaud pour ma pomme. De toute façon, il commence à me saoûler. Et puis voici que le jour se lève. 
Je vais le laisser s’exciter tout seul, tiens. Ca m'amuse toujours autant de titiller les zozos, puis de me barrer. Je me sens 
trop puissant. J'suis trop un baron, mais faut vraiment que je me barre : maman insiste pour que je sorte le chien. Casse 
les couilles, ce chien.

La porte claque. Les vieux sont partis taffer. Après tout, il peut bien attendre, le toutou. L'a qu'à pas boire autant. Je vais 
aller faire un tour sur les autres forums. C’est important ça, de sortir, de voir du monde. C'est pas sain de toujours squatter 
le même forum. Je m'étais mis du lait à chauffer dans la casserole. Le lait bout ? Bah, allez… Paraît que je suis lunatique.

Voyons voir ces autres forums… Là, c’est naze. Là, y'a trop de nanas. Je forume peu avec les nanas. Je leur parle peu. 
C'est pas que je veux pas, mais je peux pas. J'ai pas l'esprit à la fente. C'est peut-être que je ne suis que le fruit de mon 
époque. Sont souvent over-relous, les nanas : dès que tu tailles un peu, elles te répondent en vingt-cinq lignes, avec vingt-
cinq points d'interrogations. Et toi tu prends vingt-cinq Doliprane, direct… Un jour, peut-être, quand elles seront moins 
torturées et qu'elles comprendront que l'autocritique, c'est d'abord commencer par ne pas me critiquer… Ah ! Là, c’est pas 
mal. Un topic sur les sabres, ça change. Bien sûr, dès qu’un gonze dévie tout ça sur les haches, ça devient naze. Mais si 
y’a que la partie sur les haches qu’est naze, c'est pas grave.

A day in the life of a forumeur
"Aujourd'hui je fais ce qui me plaît, me plaît 
Devinez devinez devinez qui je suis 
Derrière mon loup je fais ce qui me plaît me plaît 
Aujourd'hui tout est permis 
Aujourd'hui tout est permis…"

(La Compagnie Créole, 'Au bal masqué', 1984)

Quatre canettes de Coca cul-sec : j'ai assuré comme un 
péquenot hier soir au resto d'El Chino. Ca m'apprendra à
me faire mettre kapo aux cartes par les potos. Finir écarté
à quatre pattes sous la table de poker, c’est plus dur que 
récurer la cocotte après une soirée carottes-papillottes
entre potes. Vivement que je remette la main sur le Uno ou 
la boîte de dominos : dominés, mes amis gominés ne 
feront pas de vieux os ni d'abdominaux. Ils goûteront aux 
coups de Kro, et au trot.

Peu importe. La caféine à l'heure du lit n'a jamais aidé qu'à plomber les bras de Morphée. Ballonné toute la nuit, je 
m'évertue à pas péter ni les draps ni l'édredon. Demain c'est vendredi. Résultat : je dors peu, ou pas. Mon livre de chevet : 
'Le lapsus de Tibéri'. Sapristi, quel triste texte ! Autant me lever.

L’ordi m’attend. Toujours en veille, mon vieux. La dernière fois que je l'ai éteint ? Je me rappelle plus. Les soirées usent. 
Et, malgré moi, je cherche pas d'excuses. C’est toujours mieux que de batailler dans son pieu. OK, j'arrête net, j'appuie sur 
la manette. Comme je ne dors pas, aussi vite que cela, je veux atteindre le Nutella. Click-click-boum. Une tartine au 
ventre, me voici face à l'ordi. Face à la foule.

Retour au forum, après quelques heures d'absence. 
Voyons voir ce qu'il s'y dit. L’œil en trou de serrure, un jus 
d’ananas sur le bureau, je lis. C’est mou. Et moi qui suis 
remonté… Ils me la feront pas les gars. Pas ici. Pas à
moi. Ce topic est trop calme. M’en vais le earthquakiser
un peu. Tiens, je vais tailler ce type, là. Il m’a rien fait. Il 
est juste là. Comme moi. A cette heure-là, on n'est que 
trois. Un autre gars, lui et moi. C'est marqué tout en bas : 
"Vous êtes trois". Check ça. On va se patater un peu. 
Allez, prends ça dans ton écran, copain. Je vais tout 
écrire en SMS-style. La moitié d ga le liron pa, mé jmen 
baléyeuk. Celui que je vais tailler lira, y'a que ça qui 
compte.

A day in the life of a forumer… par Anthokadi
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Bon, j'ai pas vu l'heure tourner. Il est plus que temps de manger. Je vais me 
faire un sandwich. Tiens, au passage je vais ouvrir un peu les volets. La 
vache, quel boucan dehors ! Toujours les mêmes têtes, dans la rue. Et les 
autres qui repassent encore avec leur décapotable. Même par moins dix 
degrés, ils lâchent pas l’affaire. Ils ont les lèvres bleues, mais ils représentent. 
Ils représentent 365 jours par an, les gonzes. A croire qu’ils prennent jamais 
de vacances. Même au ski, ils y vont en décapotable. Qu’est ce que tu veux 
que je te dise ? Tu sais, les bancs sont durs. Mais gare : je m'égare. Ça sent 
bizarre, dans l’appart. Est-ce que ça serait pas ce putain de cabot ? 
Putaaaain… En même temps, y’a plus besoin de le sortir, comme ça. Un coup 
de serpillière, et on n’en parle plus. Tu bouges plus jusqu’à ce soir, toi.

Bon, ça en est où, sur les forums ? Tiens, un Message Personnel, sur ma 
boîte e-mail ? Qui ça peut bien être ? Bah, je lirai ça plus tard. Ça garde la 
motivation. Je vais poster un peu, moi, cet aprèm’. Faut pas perdre la main, et 
puis y’a quand même pas mal de topics intéressants en ce moment.

Té, revoilà l'autre babouin de ce matin qui revient à la charge. Je l'avais oublié, 
celui-là. C'est marrant, je commence à me dire que ça bouffe un peu les 
neurones, ces forums. A force de zapper sans arrêt d'un sujet à l'autre, tu fais 
plus grand-chose à fond. La preuve : je me souvenais même plus de 
l'embrouille de ce matin. Je commence à avoir des trous de mémoire, ça 
m'inquiète. 

D't'façon, il peut bien me vanner tout seul devant son écran, ça ne m'atteint 
pas.

Et puis faut dire que cet aprem, pour la première fois depuis longtemps, je me suis lancé sur un forum où y'a des filles. 
Ben ouais. Bon, on y parle surtout de télé, mais ça change vraiment. Et puis on sait jamais, hé hé… Comme d'hab, je 
mythonne un peu me concernant, mais de toute façon je risque quoi ? Qui pourra vérifier ? Non, décidément, je suis 
vraiment très fort. Chaque jour qui passe me confirme à quel point je suis quelqu'un de fort.

Un bruit de clef dans la serrure. "T’es encore en pyjama ? – Maman ?! Je t’attendais pas si tôt ! – Il est quand même six 
heures et demie. Et je t'ai envoyé un PM". C'était donc elle, le PM… Maman rentrée, ça veut dire qu'il faut que je dégage. 
En plus, papa va bientôt rentrer, et ça, ça veut dire que c'est mort pour moi Internet, ce soir… Papa, ça fait vingt ans qu'il 
squatte les forums. Quatre heures par jour, sept jours sur sept, douze mois sur douze, cinquante-deux semaines par an. 
Ça fait vingt ans qu'il squatte les forums, papa. Vingt ans depuis le 7 janvier 2020. Vingt ans et une semaine, donc… Du 
coup, je ne sais pas ce que je vais faire, ce soir. Aucun de mes potes voudra me prêter son ordi, c'est sûr : ils sont tous 
connectés, à cette heure-là. Ouais, je ne sais vraiment pas ce que je vais faire ce soir. Va falloir que j'avance à visage 
découvert. 
Fait chier.

"Pour le nom, comme les choses dépendent non pas du petit 
nombre mais de la majorité, c'est une démocratie. S'agit-il de ce 
qui revient à chacun ? La loi, elle, fait à tous, pour leurs 
différends privés, la part égale ; tandis que pour les titres, si l'on 
distingue en quelque domaine, ce n'est pas l'appartenance à
une catégorie, mais le mérite, qui vous fait accéder aux 
honneurs ; inversement, la pauvreté n'a pas pour effet qu'un 
homme, pourtant capable de rendre service à l'Etat, en soit 
empêché par l'obscurité de sa naissance. Nous pratiquons la 
liberté, non seulement dans notre conduite d'ordre politique, 
mais pour tout ce qui est suspicion réciproque dans la vie 
quotidienne : nous n'avons pas de colère envers notre 
prochain, s'il agit à sa fantaisie, et nous ne recourons pas à des 
vexations qui, même sans causer de dommage, se présentent 
au-dehors comme blessantes. Malgré cette tolérance, qui régit 
nos rapports privés, dans le domaine public la crainte nous 
retient avant tout de rien faire d'illégal, car nous prêtons 
attention aux magistrats qui se succèdent et aux lois".

(Eloge de la démocratie par Périclès, oraison funèbre 
prononcée en 430 en l'honneur des premiers morts de la guerre 
du Péloponnèse).
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